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C. 71 pelle et. 3 
nation que la nation angloise. Le 
Poids immense dont elle kot tonjouf 
dans la balance de Europe, ce qu ęlſe 
A fait d 'Eclatant d dans la politigne dang 
Ja See 89 sublimes. deconyertes 

dans. les scjences., asguretgiegt _ 
sa 1 SO: mend 955 07 Li 


fruit de Pexperience. Ils ont pe 


tion „ aui be peu etre jamais 1 | 1 
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de; ze ont vus souvent les arbitreh 
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que la raison, peut - Etre meme la 
vertu, et sans nul dbute le bonheur, 
1 ltalent autre chose que la mesure; 


<tppoyrcangerrer le plus beau bienfait 


dont l' homme puisse jouir, la liberte , 


ils ont confondu ce grand nom, ils en 


Int miele la sublime idée avec celle 
Wobeéissance à Ia lol, avec le respect 


des autorités brablies par fa Toi, avec 


14 eraints xeligioyse de jamais/offenser 
Ia 1vi. De ik Sest prompiement forms 
te bbutten inébranlable de la liberté, 
de principe senérateur de la felicité 
r petiple; Fesptit public.” Cest par 

lui seul que les habitans de deux les, 
branc6up moins grandes que la Fran- 


du Ve effrol des.souverains; Jeg media. 
teurs de PEufope 3 que leuts flottes, 
inaitresses de Poctan, sont alltes dale 


les deux Indes porter la tetreur, 5 


chercher des ttesors; et que ſeur pays 
heureux „ A Fabri des invasions tran. 


| 10 elne 24, 


| eres , des divislons intestines , 10 uit 


% : » 
ww + 


| 


NOUVELT.E ANIS E. F 
de la paix, des beaux arts, poss&de 
les richesses du monde, et voit arri- 
ver dans ses ports toutes les produc- 
tions de Punivers, 

Voila, sans d6ute, sur quels motifs 
est fondee cette bonne opinion deux. 
memes , cette estime trop souvent 

exclusive de leur nation, que Pon 
reproche quelquefois aux Anglois. 
Ils savent tout ce qu'ils valent, et 
n'ont la dessus nul secret pour per- 
sonne. IIs dedaignent d'ouvrit les 
yeux sur le merite, sur les qualites 
qui sont propres a chaque peuple 3 
cette insouciance donne à leurs ver- 
tus un air d'orgueil qui en diminue 
Pattrait; enfin ils comptent pour fort 
peu de chose Vapprobation , le suffrage 
des autres; et le seul moyen d' etre 
aimable, C'est de les compter pour 

1 beaucoup. 

Pai connu pourtant un Anglois 

N Qui, pour eviter ce defaut, etoit 

| tombe dans le defaut contraire; non- 

a3 
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3 il attachoit un grand prix 
a Lopinion, a Vestime d'autrui, mais 
cette estime étoit devenue un des 
premiers besoins de son cœur. Il ne lui 
suffisoit pas de bien faire, il falloit en- 


core qu'il fùt approuvé. Son but, son 


desit, sa regle, Etoient qu aucune de 


es actions ne put Etre blamee de per- 


sonne. Il youloit plus, il aspiroit # 
ee qu'elle fut applaudie: il pretendoit 
enfin plaire d tout le monde; et cette 


pretention mettoit son bonheur à la 


merei de tous les humains. 

Ce jeune homme, dernier rejeton 
Tune famille illustre du comte dg 
Midlessex , etoit ne presque sans for- 


tune; mais la nature avoit pris soin 


de le dedommager de ce malheur. 
Doue des avantages de la figure, il y 


- Joignoit une ame elevee, un esprit 


aimable, un caractere extremement 
doux. La plus severe sagesse ajoutoit 
un nouvel eclat a ces qualites. Il avoit 
perdu son pere et sa mere a dix ans 


| 
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Elevé par les soins d'un cousin fort 
riche qui $'etait. fait un devoir de se- 
courir le jeune orphelin, sir Edouard 
Selmours acheva ses études avec dis- 
tinction , et fut place, par le credit 
de son bienfaiteur , dans un regiment 
de cavalerie. 
Des. son entree dans le monde, 
reflechissant qu'il etoit sans biens 
sans famille, sans autre appui que ce 
bienfaiteur, qui ne devoit pas lut 
pardonner deux fautes , Selmours 
toit promis de nen. commettre au- 
cune ; et Selmours avoit tenu parole. 
Malgré son extrẽéme jeunesse, mal- 
gre les dangereux exemples qui Ven- 
vironnoient souvent, jamais Perreur 
la plus legere ne vint le detourner de 
ses devoirs. Occupe de ces seuls des 
voirs et des etudes necessaires pour 
les bien remplir , il parvint en pew 
de tems aux premiers grades, sans 
autres protecteurs que ses travaux, 
son courage, ses talens; et, loin da 
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8 . 
Senorgueillir des éloges que ses ri- 
vaux eux - memes ne pouvoient lui 
refuser, il leur disoit en souriant: 


Je ne dois mes foibles succès qu'a 


Timpuissance on je me suis vu de 
payer ma premiere faute. | 
* Le seul defaut de sir Edouard etoit 
cette foiblesse dont j'ai parle, qui 
lui faisoit attacher une si haute im- 
portance a Topinion des autres sur 
son compte ; foiblesse excusable sans 
doute, puisqu'elle devenoit la source 
de beaucoup de vertus. Mais, soit 
modestie , soit orgueil, ce qui se 
ressemble assez souvent, le temoi- 
gnage de sa conscience ne lui suffisoit 
jamais. Une calomnie, un simple 
soupcon qu'on se seroit permis sur 
sa probite, sur ses mœurs, Pauroit 
rendu le plus infortunè des hommes; 
et comme, malgre Venvie qu'il de- 
voit exciter, personne n'avoit osè por. 
ter la moindre atteinte a sa reputation , 
comme il se yoyoit aussi respecté 
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NOUVELLE ANGLOISE. 5 
qu'il meritoit en effet de Vetre, sir 
Edouard avoit fini par se persuader 
que la veritable vertu commande à 
la renommee; que le public, souvent 
Severe , ne cesse pourtant pas d'etre 
juste; que celui qu'il estime a tou- 
jours du merite, et que celut qu'il 
fletrit par son mepris est * d' etre 
meprise. 

Selmours, pendant les hivers qu'il 
venoit passer a Londres, fuyoit le 
monde et les plaisirs bruyans pour 
ne vivre que chez son bienfaiteur, 
che quelques amis, ou dans la so- 
ciete d'une jeune veuve nommee 
mistriss Eliza Hartlay a laquelle il 
avoit eu le bonheur de rendre un le. 
ger service. Cette veuve, que sa 
beauté, son esprit, mille qualites 
aimables, rendoient l'objet de beau- 
coup d' hommages, avoit distinguè sir 
Edouard, avoit reconnu dans lui. les 
vertus qui conyenoient a son cœur. 
Elle se plaisoit à le voir, lui mary 
as 
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quoit chaque jour une amitie plus 
confiante, et $'appercevoit , sans 
effroi, de Vimpression tendre et pro- 
fonde qu'elle avoit faite depuis long- 
tems sur le timide Selmours. Celui- ci 
n'etoit occupe que de cacher ses sen- 
timens : il adoroit mistriss Hartlay; il 
avoit droit de se flatter qu'il etoit loin 
d'en Etre hai: mais mistriss Hartlay 
possèdoit trois mille livres sterlings 
de rente; que seroit devenu Selmours, 
si le public avoit pu Paccuser de re- 
chercher une veuve riche, d'avoir fait 
entter ces richesses pour quelque 
chose dans sa passion? 

Mistriss Hartlay avoit un proces 
dou dependoit une grande partie de 
sa fortune. Sir Edouard en attendoit 
le jugement, pour la fuir a jamais si 
elle le gagnoit, pour lui declarer son 
amour si elle venoit a le perdre. Heu- 
reusement le proces fut perdu. Sel. 
mours n'hésita plus à parler: il dé- 
couvrit le secret de son cœur il apprit 


NOUVELLE ANGLOISE. 1 
à mistriss Hartlay ce qu'elle savoit 


aussi bien que lui; etPaimable veuve, 3 


sensible a tant de delicatesse , le paya 
par sa douce reponse et 40 son si- 
lence et de son aveu. | 

Les deux amans, certains "i de 
Vautre , et consoles de la mediocrite 
de leur fortune par cette felicite pure 
que donne l'amour partage, n'avoient 
plus qu'a fixer le jour de leur hymen. 
Libres tous deux, ils ne pouvoient 
trouver le moindre obstacle. Selmours 
youloit seulement prevenir son cou- 
sin, M. Mekelfort, cet ancien bien- 
faiteur chez lequel il demeuroit a 
Londres, et qui, sans jamais le ge- 
ner, lui avoit marque dans tous les 
tems une bonte patecnelle. Mistriss 
Hartlay ne dependoit de personne : 
mais Vamitie, la deference, Vespece 
de respect qu'elle avoit toujours con- 
Serve pour un vieillard nommé N. 
Pikle, frere aine de son premier mari, 
lui faisoit un devoir de le consulter 
sur son changement d'ttat. . 
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Cetoit un homme assez extraordi- 
naire que ce M. Pikle. Son caractere 
Etoit preciszement Voppose de celui 
de Selmours. Autant le jeune homme 


respectoit, craignoit Vopinion des 
autres, autant le vieux M. Pikle me- 


prisoit toute opinion qui n'etoit pas 
la sienne. Ce qu'il ayoit pense, ce 
qu'il avoit dit une fois, devenoit pour 


lui une verite demontree, un prin- 
cipe, une loi sacrée, a laquelle il 


ne pouvoit comprendre que tous les 
hommes ne se soumissent pas. Si le 
hasard Vent fait rot d' Angleterre, il 
se seroit cru de bonne foi roi de Fran- 


ce, uniquement parce que, dans son 


premier edit , il en auroit pris le titre. 
Il avouoit, sans la moindre inquie- 
tude, que, dans tout le cours de sa 
vie, jamais il ne getoit trompe, que 
jamais il n'avoit change davis sur 
rien. Depuis soixante et dix ans revo- 
lus il avoit raison. D'ailleurs, sevère 
ur Thonneur, incorruptible, irré- 
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prochable, bon parent, fidele ami, 
mais disputeur eternel. Sa grande ma- 
nière pour prouver ce qu'il avancoit 
etoit de parler toujours; et, comme 
il avoit une poitrine excellente, in- 
fatigable, et qu'a la longue ceux qu'il 
vouloit persuader, s ennuyant ou de 
se taire ou de l''entendre, se retiroient 
sans mot dire, M. Pikle ne doutoit 
point qu'il ne les ent convaincus, et 
se flattoit d' etre le plus habile dialec- 

ticien de I'Europe. Il ayoit ete marie 
dans sa jeunesse, et $'etoit conduit 
avec sa femme comme le plus honnete 
des epoux : mais il avoit voulu abso- 
lument lui montrer la dialectique; 
et, à force d'econter son mari, la 
pauvre mistriss Pikle etoit morte 
Sourde. Elle n'avoit laisse qu'un fils, 
qui faisoit ses Etudes a P'université 
d'Oxford. Son pere ne vouloit pas 
qu'il revint a Londres avant Vage 
de trente-un ans; encore se propo- 
soit-il de lui faire recommencer sa 
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logique. En attendant, il disputoit , 


et ne voyoit à Londres que sa belle. 


sœur, qui rendant justice a ses excel- 
lentes qualites, ne le contrariant 


jamais, et le consultant beaucoup, 


passoit dans son esprit pour la femme 


1a plus raisonnable d' Angleterre. 
Mistriss Hartlay lui parla de ses 


sentimens pour Selmours et du des- 
sein qu'elle avoit forme de s'attacher 
A lui par des nœuds Eternels. M. Pikle 
donna son approbation à ce maria. 
ge: Depuis long- tems, lui dit- il, 
Festime et jaime sir Edouard. C'est 
un homme d'honneur et de mérite, 
guoiqu'il manque de caractere , quoi- 
qu'il cherche beaucoup trop a plaire, 
et qu'il n'air pas pour ce qu'on ap- 
pelle dans le monde L'aMABILITE 
cette indifference profonde , ce noble 
mepris , qui distingue les ames for- 
tes. Cela viendra , je Tespere, pour 
peu que nous vivions ensemble. Ila 
des principes, yoila Vimportant; et, 
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Lil ecoute mes avis, je vous reponds 
qu'il se passera du suffrage de tout 
le monde. 

La jeune veuve sourit; et le ma- 
riage fut arrete. 8 au com- 
ble de ses vœux, ecrivit aur. le chan : 
A son cousin Mekelfort , qui, depuis 
six semaines, etoit a la campagne, 
2 soixante milles de Londres. Le len- 
demain du depart de sa lettre, un 
courier vint lui potter la nouvelle 
inattendue de la mort subite de M. 
Mekelfort, Une attaque d'apoplexie 
venoit de Venlever en deux jours. Ses 
parens $'etoient aussi-tdt rendus a 94 
terre, fort inquiets d'apprendre quel 
Etoit celui qu'il laissoit heritier de 
ses biens immenses. On avoic ouvert 
a la hate le testament du défunt; et 
ces avides collatèraux avoient pense 
mourir de douleur en y lisant que 
M. Mekelfort instituoit pour lega- 
taire universel son cousin sit Edouard | 
| Selmours. 
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An testament etoit jointe une lettre 7 
cachetee de plusieurs cachets, sur la- 
quelle il etoit écrit qu'elle ne füt re- 
mise qu'au seul Selmours. L'homme 
de loi qui presidoit au scellé avoit 
sur- le- champ envoye cette lettre à sit 
Edouard, avec la copie des disposi- 
tions du testateur. Tous les parens 
$toient retires beaucoup plus tristes 
qu'ils n'etoient venus; et les fune- 
railles de M. Mekelfort n'avoient eu 
pour temoins que ses domestiques. 

Sir Edouard, aussi afflige que sur- 
pris, donna de veritables larmes a la 
memoire de son bienfaiteur, II lui 
devoit tout, il l'aimoit tendrement, 
& Populence dont il alloit jouir ne 
le consoloit pas a perte. Alarme 
du mystere que paroissoit renfermer 
cette lettre si bien cachetee , il ne 
voulut Pouvrir qu'en presence de 
Mistriss Hartlay et de M. Pikle. II 
courut aussi- tot s enfermer avec eux, 
leur fit part en pleurant de cette 
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nouvelle, ne parla presque point des 


richesses dont il devenoit possesseur, 


et, leur demandant le seetet d'avan- 
ce sur ge que pouvoit contenir la 
lettre de son cousin, il en rompit les 
cachets pour en commencer la lec- 
ture. ak lettre etoit n en ces 
termes: | 8 © 


4. « Mox CHER EpovarD, wah 
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0 Je. ne. rappellerai n Ge 
que Jai fait pour vous depuis votre 
» enfance; votre coeur m'en a trop 
» paye. Vous m'avez honors , mon 
„ ami; en me donnant-le-droit glo- 
y tieux de vous regarder comme un 


in fils; et dest a moi de vous ren- 

v dre graces d'avoir bien voulu mas- 
y socier en ee . * Fog ver- 
5 tus. + 


„ 8 W uisse toute ma FER 


„ eee je vous connois, C'est 
v» & vous que je Vai destinée, PER- 


„ SONNELLEMENT 4 VOUS SEUL, 
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„ Elle se monte à dix mille livres 
55 sterlings de revenu. J'ai pris les prè- 
» cautions necessaires pour que per. 
5 sonne ne put vous la disputer. Com- 
„ me je ne la dois qu'a mes travaux, 
v je pense qu il m'est permis d'en 

Speer à mon gré. Si votre ex. 
» treme delicatesse vous engageoit à 
» refuser ma succession pour la laisser 
„ a ma famille ou à qui que ce soit 
» dans le monde, je Fouspreviens, 
1 je vis echte que vous contre. 
”» diriez manifestement * desirs et 
1 ma bole nt. 
* ven destememt e eee 
n mes biens sans aucune condition. 
Cette lettre, mon ami, ne vous en 
„ dicteta point; dine eee 
1 qu'une price. 5 | 
. „Je suis pere d'une fille 405 dix - 

i huit ans, que [ai fait lever avec 
n soin. Elle a metite ma tendresse; 
n elle est belle, sage, aimable, et 
doit; j'ex suis sur, faire le bonheur 
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» dun Epoux. Sa mere, que jaimai 
» long- tems, m'a fait Eprouver, cg 
» que je croyois impossible , un 
» amour extreme sans aucune esti- 
» me pour Pobjet de cet amour. Dieu 
„ vous garde, mon cher Edouard, 
» de ces fatales passions! Elles tour⸗ 
» mentent souvent, elles humilient 
v toujours: leurs meilleurs momens 
v sont ceux o Pon ne fait qu en rou- 
», gir, Des obstacles insurmontabſes, 
» venus en partie du caractere violent, 
„ emporté de cette mere , m'ont em- 
» peche de Tepouser. Son nom ett 
2 mistriss Forward. Sa fille Fanny 
„ passe pour sa niece, et vit aver 
» elle, aupres d' Oxford, dans la petite 
» terre d' Owen,, le ſeul de mes nom- 
v breux bienfaits que mistriss Forward 
„ait pas follement dissipe. 
v je vous demande, comme à mon 
v ami, comme a mon fils adoptif, 
„ de réparer mes torts envers ma 
2 fille „de lui rendre un état, un 


* 


20 - $33.mouns; | 
v nom, que je mai pu lui donner, 
„ dacquittet 1 ma dette envers elle en 
„ Televant au rang de votre epouse. 
„ Je vous repete , mon cher Edouard, 
n que cętte priere nest point un or- 
5 dre, n'est point sur - tout une con- 
» dition, qu elle n'a nul rapport avec 
* les biens que je vous laisse: mais 
n est une grace que je sollicite de 
uv mon ami, de mon fils, une grace 
u que] attends de sa picte. Cet espoir, 
2 15 que j emporte dans la tombe, adoucit 
by » mes derniers momens, et rend plus 
_ vive plus chere „sil est possible 
* la tendresse qu a toujours sentie > 
32. Pour vous yotre cousin et bon ami 


l Grone MEKELFORT..» 


wo avolt 10 celte lettre, Sel⸗ 
ne lÞ interdit „ immobile, "Bok des 
Jeux pleins de douleur sur le visage 
2 de mistriss Hartlay. Celle. ci baissa les 
siens sans dire un mot. M. Pikle con- 
* atten tivement velmours, Tous 
= * ** — ix 7 trois 
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trois gardoient un profond silence, 


que M. Pikle rompit le premier: Que 
ferez- vous! dit- il au jeune homme 2 
je crains pour vous que vous n hési- 
tiez. Non, lui .repondit sir Edouard, 
je suis afflige , mais non pas incertain. 
Quels que fussent les droits de mon 
bienfaiceur avant qu'il m'eut donn 


sa fottune, il wavoit sürement pag 


celui de disposer de mon cœur, de 
me faite manquer a mes setmens, de 
me rendre malteureux pour toujours. 

Personne au monde ne peut contester 
cette verite. Eh bien l je vais me remet - 
tre-precisement dans, {'etat; on-je me 
trouyois avant sa mort. Je vais renon- 
cer à sa succession, rentrer dans ma 
pau vrete, dans ma liberté; et je ne 


croitai pas trop payer par ce foible 


Sacrifice le bonheur d'etre,Vepoux de 
la seule femme que je puisse aimer. 

Un regard de mistriss Hartlay fut 
zon unique réponse. Mais M. Pikle 
frongant le sourcil: Que EE 


— 
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gecria+«t-il ;- vous n'avez donc pas 
fait attention à la lettre que vous 
venez de lire? Elle vous defend , en 
termes formels, de renoncer à cette 


succession; elle vous explique les 


motifs de cette defense. Oserez- vous 


mepriser ainsi intention manifeste 
de votre bienfaiteur ? II a compté 
aur vous pour epouser sa fille, il vous 


à fait son heritier', non pas à cette 


Condition, car je distingue; dans ce 


cas, vous seriez parfaitement libre 
d'accepter ou de ne pas accepter, 
mais il a commence par vous donner 
son bien et par vous interdire le refus; 


ensuite il vous demande une grace 
que PFhonneur, la reconnoissance, 
vous permettent d' autant moins de 


ui refuser., que rien au monde ne 


vous y conttaint: donc il a voulu 


vous dispenser de obligation qu' im- 


pose une loi, pour vous imposer une 
obligation bien plus forte que toutes 
Jas loix . celle de votre conscience. 


2 * 
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Mais ma conscience etoit engagee ; 
reprit doucement Selmours; et rien 
ne peut. > | 
Ne mrimterrompez point, mon. 
sieur, continua M. Pikle avec une 
voix plus forte, et repondez a cette 
question, qui va devenir un dilemme: 
Si votre bienfaiteur vivoit encore, 
et que vous vinssiez lui declarer que 
vous ne voulez pas epouser sa fille, 
il est au moins incertain, ; espère, 
que M. Mekelfort ne changeat ses 


dispositions et ne donnũt sa fortune 
a quelqu'un qui rempliroit son desir. 


Avjourd'hui qu'il est mort, comment 
voulez- vous qu'il les change? Vous 
navez donc plus le droit de choisir ? 
Il faut obeir à ses volontés, a ses 
prières, qui sont des ordres, et vous 
souvenir, monsieur, que Fhonneur 
et le devoir savent compter pour rien 
les peines de Vamour. - | 

Cela peut étre, repondit sir 
Edouard un peu emu ; mais je croyois 

b2 
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que Pamitie les comptoit pour quel. 
que chose & s expliquoit avec moins 
de rudesse. Oh! monsieur, reptit 
M. Pikle, Ia probité, la verite n'ont 
pas un style fleurj; et tous ceux qui 
penseront ou parleront autrement 
que moi sont des imbecilles ou des 
frippons. — Mais vous me permettrez 
de croire, malgre ma deference pour 
vos lumieres, pour votre morale, qu'il 
existe dans Punivers des hommes 
aussi vertuevx, aussi eclaires que 
vous: je les consulterai, monsieur; et 
8 ils sont tous de votre avis, la mort 
me dèlivrera de la douleur de le suivre. 
En disant ces mots, il sortit brus- 
quement, sans ecouter M. Pikle, 
qui lui crioit: Vous aurez beau mourir, 


cela ne prouvera rien. Il est souvent 
plus aise de mourir que de faire son 
devoir; & comme je Fai prouve cent 
fois. . . . Selmours etoit deja dans la 
rue, et M. Pikle le suivoit de loin, 
en citant les Offices de Ciceron. 
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Sir Edouard, trop tourmente pour 
etre discret, alla consulter tous ses 
umis, en leur recommandant le se- 
cret. Chacun fut d'un avis different : 
les uns vouloient qu'il partageat ega- 
lement les biens entre les collateraux 
en sen reservant une part, et qu'il 
Epousat sa maitresse; les autres, qu'il 
remit la succession entiere a la fille 
de M. Mekelfort. Un petit nombre 
de rigoristes etoit de Topinion de 
M. Pikle. Beaucoup de gens du- 
monde soutenoient que le premier 
engagement de Selmours avec mis- 
triss Hartlay le rendoit libre de celui 
que lui imposoit son cousin, et lui 
conseilloient d'epouser sa maitresse 
en conservant la fortune dont il he. 
ritoit. Tous enfin voyoient cette 
affaire sous un aspect different; & 
le pauvre Edouard, qui, toute sa vie, 
avoit eu la pretention de n'tre blame 
de personne, commencoit a desesperer 
d'en yenir a bout dans cette 3 

3 
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Plus agite > plus malheureux que 

jamais, il se hata de retourner cher 

mistriss Hartlay pour lui demandet 


ce qu'il devoit faire, pour sacrifier 


* 


à son opinion toutes celles qu'il avoit 


recueillies. Il la trouva seule et bai- 


gnee de larmes. Selmours, a genoux - 


devant elle, prit le ciel a temoin que 


rien dans le monde ne pouvoit le 
forcer a trahir ses sermens, et finit 
par la supplier de vouloir bien regler 


sa conduite, en lui, promettant de 


tout faite, exceptè d'epouser Fanny. 


La tendre veuve se fit long - tems 


presser : elle etoit trop interessee au 


parti qu'Edouard devoit prendre, 
pour se croire le droit d'avoir un 


avis. Mais enfin, la delicatesse des 
convenances cedant a la delicatesse 
de amour , mistriss Hartlay se res0- 
lut a examiner cette affaire, comme 
si c'eut ete celle d'un autre; et, ras- 
semblant, discutant les differentes 
opinions, elle finit par parler ainsi: 


I —— — 
— — 
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Je ne vous crois pas oblige, dans 


la plus stricte morale, a faire pour 
votre bienfaiteur mort ce que vous 


n'autiez jamais fait pour votre hien- 
faiteur vivant. Quelle étoit son in- 
tention? Il en avoit deux, ce- me 
semble: Pune, de laisser sa fortune 
aux deux Etres qu'il aimoit le plus, 
à sa fille, & à vous qu'il regardoit 
comme son fils, à vous qu'il assure 
avoir choisi pour son heritier depuis 
qu'il vous a connu; son autre inten- 
tion etoit d'etablir aa fille avec un 
Epoux estimable qui put Paimer , la 
rendre heureuse, lui donner un etat 
& lui conserver des biens que 
M. Mekelfort n'a pas voulu confier 
a la mere de. Fanny, parce qu'il crai- 
gnoit, comme il le donne à entendre, 
qu'elle ne les dissipàt. En faisant tout 


ce que vouloit faire M. Mekelfort, 


vous ne pouvez manquer a sa me- 
moire. Partagez avec sa fille comme 
un frece avec une sœur; voilà le pre- 
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mier point rempli. Cherchez ensvite 
pour elle un epoux qui ait a-peu-pres 
toutes les qualites que M. Mekelfort 
Ccherissoit en vous: je dois croire plus 
que personne que vous le trouverez - 
difficilement ; mais Fanny, qui ne 
vous connoit pas, aura d'autres yeux | 
que les miens. Jusqu'a ce moment, | 

. gardez dans vos mains la dot que vous 
donnerez a Fanny, en Padministrant 
comme un tuteur sage qui doit en 
rendre compte a sa pupille. Il me 
semble que, si yotre cousin ent vecu , 
il ne se seroit pas conduit autrement; 
& personne ne peut exiger que vous 
fassiez pour Fanny plus que son pere 
meme net fait. | 

Un bon raisonnement dans la bou- 
che d'une maitresse porte une double 
conviction. Sir Edouard , persuade 

par ce qu'il venoit d' entendre, impa- 
tient de suivre un conseil qui Wi Sem- 

bloit tout concilier , partit des le len- 
demain pour aller instruire mistriss 
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1 apporte. Nous assurerons a mistriss 
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les interesses me respecter & me benir. 


q dence, c'est votre raison Supreme , 
qui m'a tire de Vaffreux peril on 


BN Selmours arriva bientöt à la terre 
de mistriss Forward. Le chateau na 


de ne jouir d aucun bonheur qu'il ne 
le doive a vous seule! 
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Forward de ses genereux desseins. 
La mere & la fille, se disoit-il pendant 
la route, vont se trouver au comble 
du bonheur. Elles ne &attendent 
guere à limmense present que je leur 


"4 


Forward une forte pension viagere. 
L'interessante Fanny, avec cinq mille 
livres sterlings de rente, ne manquera 
surement point d'epoux: je la laisserai 
maltresse de son choix. Je ferai deux 
heureux, je le serai moi-meme; et 
personne, je crois, ne pourra blamer 
ma conduite, quand on verra tous 


O ma chere Eliza, c'est votre pru- 


jetois! Qu'il est doux pour votre ami 


/ 
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voit pas une grande apparence: les 
batimens qui en dependoient etoient 
en- 'mauvais etat. Un domestique 
assez mal vètu vint lui demander a la 
porte ce qu'il vouloit & qui il etoit. 
Selmours, assez embarrasse, le pria 
de l'annoncer à sa maitresse comme 
le cousin de M. Mekelfort, dont sans 
doute on avoit appris la mort subite. 
Le domestique, en lui disant que 
mistriss en etoit informee, l'intro- 
duisit dans une salle basse on une 
jeune & belle personne lisoit avec | 
beaucoup d' attention une lettre qu'elle 
interrompit a Varrivee de Selmours | 
& qu'elle cacha dans son sein. Sir 
Edouard la salua profondement : la 
jeune personne lui rendit son salut 
avec un peu de trouble & beaucoup 
de grace, le pria de $'asseoir, & se 
retira sous prétexte d'aller chercher 1 

8a tante. Selmours, qui, à ce nom, 

ne douta point que ce ne füt Fanny, Þ 
nos pourtant la retenir; & mistriss fi 


| 


x 
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Forward parut bientdt apres, sans 


etre suivie de sa nièce. 


La premiere vue de mistriss For: 
ward redoubla la timidite naturelle de 
FSelmours, & lui fit oublier le petit 


dicgours qu'il avoit prepare pour elle. 
C'etoit une grande femme de qua- 


rante à quarante-cinq ans, qui poxtoit 
encore sur son visage les restes d'une 


beauté qu'on jugeoit bien avoir été 


parfaite: mais cette beauté, meme 


dans son eclat, ne pouvoit pas avoir 
ete touchante; la grace ny avoit 
Jamais ete pour rien. Ses grands yeux 
noirs, vifs & brillans, avoient une 
certaine hardiesse qui rendoit impos- 
8ible de les fixer; & son maintien 
ses gestes, sa voix, tout en elle ins- 
piroit une crainte qui n'ayoit rien de 
commun avec le respect. 


Apres avoir recu Selmours avec. 


une palitesse assez froide, elle ecouta 


dans un profond silence ce qu'il avoit 
A lui dire. Sir Edouard, un peu decon- 


— 
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certe, lui expliqua, du mieux qu'il 
put, qu'etant nomme par M. Mekel- 
fort son legataire universel, & con- 
noissant le tendre inreret que son 
bienfaiteur prenoit a miss Fanny, il 
croyoit remplir un deyoir sacrè en ve- 
nant proposer à mistriss Forward de 
partager avec sa niece Vheritage de 
leur ami commun; il ajouta qu'il 
n'exigeoit aucune reconnoissance pour 
acquitter cette dette, mais que ses 
arrangemens de fortune ne lui per- 
mettoient pas de livrer les fonds de 
cette moitié avant Vepoque ou sa 


jene niece prendroit un Epoux digne 


d'elle, pour le choix duquel il de- 
manda l honneur d' etre consulte. 
Apres avoir acheve, non sans peine, 
cette explication difficile, après avoir 
_. rougi toutes les fois qu'il prononcoit 
les noms de tante & de niece, tandis 
que mistriss Forward ne rougissoit 
point du tout, Selmours cessa de 
parler, en s'etonnant du peu d'effet 
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qu'il avoit produit. Alistriss prit alors 
la parole : 5 

Je ne comprends pas, * ditelle 
avec une gravite dedaigneuse , com- 
ment vous, monsieur, qui avez recu- 
de la part de M. Mekelfort des preu- 
ves si positives de sa confiance & de 
sa tendresse, pouvez ignoret le projet 
qui l'occupa toute ga vie & dont il m'a 
parlè ceat fois. C'etoit, a vous qu'il 
destinoit ma niece; c'etoit vous qu'il 
avoit choisi pour étre Pépopx de 
Fanny. Le dernier jour où je Vai vu, 
il me raconta dans un grand detail leg 
avantages qu'il comptoit vous faire , 
uniquement à cause de ce mariage. 
Souffrez donc qu' avant de repondre 
à votre proposition je vous demande, 
à vous, monsieur , dont la sincerits 
ne peut etre suspectèe, si vous n'avez 
aucune connoissance de cette inten- 


tion de votre bienfaiteur. 
En disant ces mots, elle regarda 


fxement Seimours , qui ne put s em- 


or T1 
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pecher'de rougir, baissa les yeux, et, 
tirant de sa poche la copie du testa- 
ment, la lui présenta d' une main mal 
assurèe, pour prouver a mistriss For- 
ward qu aucune condition n'etoit | 
prescrite. Son aversion pour le men- 
songe ne lui permit pas de faire une 
reponse plus claire. Mais Phabile mis- 
triss Forward sut interpréter sa rou- 
geur, & lui rendant le papier apres 
Tavoir parcouru: Je vois, dit- elle d'un | 
air froĩd, que ma idee n'a nul dreit 
ni à vos biens ni a votre main; mais, 
dans ce cas, vous ravez vous-meme | 
aucun titre pour nous humilier par 
un present. Je le refuse au nom de ma 
niece, certaine d'en Etre approuvee : 
elle ne peut; elle ne doit recevoir de 


bienfaits que de son époux. Si vous 


voulez le devenir, peut-ëtre votre 
conscience n'en sera- t- elle pas moins 
tranquille; si vous ne le voulez pas, 
un plus long entretien me paroit | 
superflu. | 
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Terrasse par ces paroles, sir 
Edouard ne tropva tien à repondre. 
Mistriss Fetwatd se leva, lui fit une 
reverence, & le laissa seul dans Tan- 
partement. oe 23242]. £21909 
. r Selweute ne- vil dans le moment, 
d'autre parti à preadre que cela 
aller reflechis Alleurs sur Petzange 
maniere dont on recevoit ses prop 
vitions, II regagna sa voiture, Ge 
fit., conduirg;, a: Oxford, quit, 
qu deux milles de cette maisan 
A peine artive dans son Auberge, $08 
premier, s9in_fut d'ecrire a, misttis 
Forward pour la prier de reflechis que, 
v'erant point connu de sa niece; il me. 
pouvoit par, consequent ni Laimer ni 


en. &tre airs ; du il toit bien difficile 


que deja Fun, des denx n'eùt pas tait 
un choix, & que cette supposition vtai- 
semblable suffisoit,. pour fendte mal- 
heureuse une telle union. Il lui repre; 
Sentoit avec politesse que rien ne 
Yobligeoit à ce qu'il vouloit faire, re- 


$6 7: SxTWOVD RE; 
nouvelloit cependafiti;s&s offres, & 


promettoit de revenir le lendemain au 
soir pour ap prendre la dernière re50- 
-Ivtion'de mistriss. 

Cette lettre envoyee „le moe 
Setmours nen passa pas une meilleure 
nuit. Cette femme, se disoit-il, est 
vhrenient instruite de mon secret. Si 
le gobstine à me refuser, que ne 


dirait-elle pas! Sa terte est voisine 


d Oxford; on y parlera de mon aven- 
ture; la calomnie y mélera sa voix; 
toute la jeunesse d'Angleterre qui 
Vent dci faire ses études, me regar- 


dera comme un homme sans foi, sans 


prabité, suns reconnolssance, et ré- 
pandra par- tõut cette opinion. Je 
seraideshonore, diffame duns les trois 
royaiimes;* je n'oseraf plus me mon- 
trer, je mourrai de desespoir ; et cela 
parce qu'une femme entetce ne veut 
pas consentir à recevoir de moi cinq 
mille livres sterlings de rente. 


Le jour suivant se passa dans les 
memes 


1 
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memes reflexions. Selmours attendit 
le soir, comme il Favoit dit dans sa 
lettre, esperant- que plus il laisseroit 
de tems à mistriss Forward, plus il 
pouvoit se flatter quelle auroit change 
de pense. Des que le soleil fut cou. 
che, il monta dans sa voiture; et ng 
voulant pas arriver avec autant de 
bruit qye la premiere fois, il ſit arteter 
ses chevaux au bout de Favenue:? , 
descendant, seul, à pied, it vn 
vers le chateau, mèditant eneort un 


Comme il passoit aupres d'un boa 
quetattenant à la maison, sir Edouard 
entendit chanter, et distingus Ia voix, 
d'une femme. Les accens de cette 
voix tojent'si doux , si plaintifs ; En- 
primoient si bien que la personne qui 
chantoit ergik tendre et malheureuse. 
que Selmours ne put s empecher d&. 
outer jusqu au ſbout cette ramangs 
ai connue: . 
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#2 En Hort alt dn (i) 
Ovany les wontons sont dans lx bergerie, 
Que le sommeil aux humains: ext ai doux; 
Jeuplexre > helas ! les chagtins de ma vie, 
Ei grꝭs de moi dort u on bon views epoux. 


eau pbur prib de db Genltante 
E rutmon cœur ; mais Jawe n uvoit zien; 
U-S£$qmbarqua, dans la seule esperance 
ee nee e 


mi 
tr heul BO BIN ON Av. 


WHEN che sheepare in ME Fauid „and * 
kye at hame, 

Addi Me weary warld,asleypis gane, 

The ge my bean aun e Arge ; = 


While 55 80 man Hebp 2008 Ee E 

; $1399 5 x 1 ound by mn GU ai * 
| Jour wnd;ne weely and ack d me for his 
brides... tl 91 Sig ei 


5 N, saving 2.crown , he Had naithing beside. 
t tus < crown av6bkt, 33 dame 
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| Aid che crown and the pom wert bai ti 
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Arkxs un an, notre vachie est volce 
Le bras cass& mon pere rentre un jour, 
Ma'mere etoit malade' et desolce, 
Et R6bin Gray vint me faire la ccur. 


*. 


LS pain manquoit dans ma pauvre retraite x 
Robin nourrit mes parens malheureux : 
Ta larme à Pail; il me disoit: Jeannette, 
Epouse · moi , du moins Fawn: Paniour * 
nog. 9 ＋ Iv L 

IE disois: Non, pour Jame ie * 
Mais son vas eau sur mer vint à pexrir. 
Et Jai vecu l Je vis encore pour dire: 

| nei 4 moi de ale b mourit 1 
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He 2 been gane a year and a 1 
When my, faither brake his arr arm , , and 0 our 
rache Wir stole "awiy; :: a 
My mither she fell sich, ant le at the sea, 
And auld Robin Gray came * to me. 


ye ban 'cou'd nae mn and my mither 
-:cow'd nae spin 

lle the day and night, but their bread 1 
cod nae win ! 
Auld Robin fed em baithg-and wi teas i in 
bY this eye ,- Th 

sad: Jeany, fox their en, 

2 


2 8 CE” du ne 


Sans en parler ma mere Fordonnas  _.. 
Mon pauvre cœur Etoit mort du e 
Ma main restoit, mon pere la donna. 


UN mois apres , devant ma porte assige , - 
Je revois Jame.... et je crus; m'abuser, _ - 
Get moi, Iii r tant de 7 

prise ? 
Mon * amour , ze reviens repourer, | 


An! que de plevr N nous ver- 

_  cames!, 150 

Un seul baiser , Suivi 8 ; 
Fut notre adieu; tous deux nous repetimes$ 

Malheur à 188 « TOE PE; — hf 
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My * it fact K hae „ and1 look'd for Hume | 
; © oaack $7:i 6 fl | 

But the wind it blew band, and his hip was, 
. a wrack, 

His ship wasa wrack': why did nne Jeanie die l 

And why was * ped to cry, G is mel 
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Nur faither a3 me fair ; but my Aicher did 

. mae speak, by T2677 OY #7574 24d 

5 the look'd in my face, till my bony was 
- bei e 
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& ne vis plus, jEcarte de mon ane 
Le souvenir d'un amant i cheri : | 
Je yeux tächer d'ttre une bonne femme; 
Le vieux Robin est un si bon mari | 


n 


$2 they gied him my ———— 

was in the sea, 

And aul Robin Gray was gude man to me. 

I had nae been a wife but weeks only four, 

n: Sitting sa mournfully out my ain 
door, 

Law my Jamye's waist 3 for 1 cou'd. nas 
thing it he, | 

Till he said: Love, I am comed hame ta 

0 marry thee. 


San, tair, did we greet and mickle did ws 

OO 

We took but ane kiss, and we tore oursels 
way. 

I wish I were dead, but I'm nae like to bee. 

O why was I born to say, Wae is mel! 


I gang like 2 ghaist, and 1 to 
pin; | 
I dare nae think o Jamie, for that well 
be a sin: 
But Pll da my best a gude wife to be, 
For auld Robin Gray is very kind to med 
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Apres ce dernier couplet, sit 
Edouard, savancant à travers les 
arbres, se trouva tout-4-coupf aupres - 
de la petsonne qui venoit de chanter, 
et au il avoit reconnue pour anny. 
Elle Etoit seule, son mouchoir 4 la 
main, assise sur le gazon; au pied 
d'un betre dont l'immense feuillage 
rendoit encore plus sombre. Fobscus 
rite, Troublee de voir paroitre un 


homme, Fanny se lève précipitam- 


ment, vient droit à Selmours , et lui 
dit avec des sanglots: : Est-c ce ainsk 
que vous m'obeissez, monsieur Ro- 
berts? Je vous ai ᷑erit deux fois oe 
matin pour vous prier de he point 
paroitre ici; je vaus ai rendu compte 
des scenes- violentes qu'il ma fallu 
supporter de ma tante, de la resolu- 
tion où elle est toujours de me donner 
pour Epoux cet odieux hèritier de M. 
Mekelfort, qui, dans ce moment 
meme, est avec elle. Je vous jure 
de nouveau, monsieur Roberts, & 


EF 
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vo uv A NeTorse. yy 
plutöt mourir que de manquer I% 
$ddlirEquie® je vous at promise: als 


 Jexige/qte\ vous retetfnervör Ph 


à Offord, que vous ne berker! ic 
qu aßres 11 rupture de ce fatal a- 
riage et ledepart de ce M. Selmdurs, 
que j espère degdũter de mol 4 force 
de haine et de mépris. ps 60 
En parlant ainsi, Nip Sappro- 
choit tovjours de sir Edonard, qui 

Vecoutoit* sans Linterrompte, Torge | 
qu 'arrivee* anprẽs de lui elle Tenvi- 


sage, reconnolt 8a igt: ndl 


en jettant un rats cri, , efUparoit 

à ses yeux. 8 
Selmours ne songeoit guère a la 

poursvivre Plas étonné qu'aMige de 


cette aventure, ik ne savoit 2 
iroit trouver mistriss Forward. 


crainte de revoir F anny, de x 

rasser par sa presence, 'd'Etre- peut 

etre la cause de quelque scène desa- 

greable , sur-tout la tepugnance ex- 

trẽme wu se sentoit pour nen dis · 
C4 
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meme pour aller rejoindre 1 
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| cuter avec cette pretendue 2 le 


deciderent A retourner. sur- le. champ 


a Oxford, d'or il éerivit A mistriss 
Forward qu'une affaire imprevue, le 
f rappellant dans la capitale, il lui 
 Faigoit ses tres - humbles excuses de 
manquer au rendez-vous demands; 


que, d'ailleurs, dans cet entretien 
il Wauroit pu que repeter ce aw 
ayoit deja dit, et quiirrevocablement 
decide à ne rien changer à ses desseins 


il attendroit sa réponse à Londres. 


Plus tranguille apres cette dẽmarche, 
Ise häta de partir des cette nuit 


Hartlay. 

II avoit grand besoin de la retrow; 
ver. Independamment des chagrins 
de absence, toujours si cruels pour 
un amant, sir Edouard avoit tant 
d᷑ autres peines 3 confier à Tamour! 
Avec un cœur tendre et un carac- 


tere timide, on sent bien mieux 


du un autre le bonheur d' etre aims. 


* 
* 
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Les ames fortes se suffisent; elles 
pensent, agissent toujours: les ames 


douces n' existent plus, loin de ob- 


jet qui regne sur elles. Pres de cet 
objet, elles peuvent tout; solitaires, 
elles ne sont rien. C'est le lierre qui; 
sans son appui , tombe et seche dans 
la poussiere, mais qui, Sattachant 
au chene, 's'eleve avec lui verdoyant. 
I'aimable veuve approuva la con- 
duite de Selmours; et lui conseilla 
d' attendre patiemment des nouvelles 
de mistriss Forward. Les eloges qu il 


recut de son amante, les tendres 


sermens qu'elle renouvella, calme. 
rent les inquietudes qui troubloient 
encore sir Edouard. II passa la jour- 
nee entire chez mistriss Hartlay, et 
ne la quitta que le soir pour se 
rendre chez M. Pikle. Son dessein 
Etoit de l'instruire du resultat de son 


voyage, de Pavanture du bosquet, 
| et de lui demander si, apres cette 
- arqntpre',. il persistoit encore dang 
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opinion que Selmours dut epouget 


la maltresse de M: Roberts. M. Pikle 


n'etoit pas chez lui; Selmours, ré&- 
solu de l'attendre, entra dans un 
café voisin ,\.$Etablit à une table; 
demanda du punch, et se mit à 
ecouter les papiers du jour qu'un 
jeune homme lisoit tour haut. 
Que devint de pauvre Selmours en 
entendant lire dans ce papier le recit 
detaille de toute son histoire? Le 


journaliste en rendoit un compte très. 


exact et assez gai : il parloit de l' em- 
barras exttèẽme où se trouvoit sir 
Edouard Selmours depuis qu'il avoit 
eu le malheur d' hetiter d'une succes. 
sion immense, des consultations 
nombreuses qu'il avoit faites dans 
Londres, pour savoir comment se 
tirer d'une position si facheuse, et 
de son voyage à Oxford, ou il avoit 


eté proposer de cas de conscience 


aux plus habiles professeurs dr J uni- 


versitè ꝛotant xclai ctoit accampagn 
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de ces reflexions plus ou moins ma- 
lignes, de ces personnalites mordan- 
tes, Veternel aliment des mechans ou 
des sots, et qui sont la perfection 
de ce gente de satire aussi * que 
meprisable. - We 
Sir Edouard pensa s cvanouir en 
entendant cette lecture. Il promenoit 
autour de lui des yeux timides et 
embarrasses , tremblant. qu'il n'y ent 
dans ce cafe des personnes de sa 
connoissance. Heureux, du moins 
de n' en point trouver, il se preparoit 
a sortir, dans la crainte qu'il ne vint 
quelqu'un qui put le nommer, lors- 
que tout-a-coup il voit arriver son 
domestique conduisant un grand et 
beau jeune homme qui avoit Lair 
extremement presse. Le domestique 


lui montre son maitre, et se retire 


aussi-tòt. Ce jeune homme s'avance 
vers lui; et d'une voix haute et fière 
qui attire l' attention de tout le cafe z 
Nest ce pas vous, monsieur, lui 
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dit. il, qui vous appellez sit Edovard | 
Selmours? WEE 

A ce nom, toutes ee | 
qui venoient de lire Particle on Pon | 


rapportoit Vhistoire de Sir Edouard 


Selmours $e levent avec empresse- 
ment, fixent sur lui des regards cu- 
rieux, et font un cercle autour de sa 
table. Selmours, au desespoir d'etre 
ainsi regarde, mais incapable de ca- 

cher son nom, repondit au jeune 
homme qu'il s appelloit ainsi. Ah! 
parbleu, reprit Pinconnu, je suis 
bien aise de vous rencontrer. Je vous 
suis depuis Oxford avec une très- 
vive impatience de vous joindre. 
Je ne vous connois pas, monsieur: 
quelle affaire -pouyons - nous avoir 
ensemble? — Elle ne sera pas longue 
à vous expliguer. Je... — Si nous 


sortions d' ici, nous serions plus à 


Paise, — Point du tout, car il pleut; 
Dailleurs, comme vous voyez, jo 
ne cherche pas le mystère. Dans 16 
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moment vous allez Etre au fait. Jaime 
depuis long-tems , dans le voisinage 
d' Oxford, une jeune et belle per- 
sonne. Sa tante veut la marier a un 
homme de vos amis qu'un hasard 
assez peu honorable vient de rendre 
heritier d'une grande fortune sur la- 
1 quelle il ravoit aucun droit. Je 
1 paime pas les-heritiers, monsieur: 
c'est une antipathie que jamais je 
nai pu vainote; et je voudtois dire 
pourquoi je ne les aime pas i celui 
dont il est question. Ne pourriez- 
vous point me faire avoir un entre- 
tien tete a tete avec lui? — Rien de 
Si facile, monsieur: Théritier dont 
vous parlez aime beaucoup les tete- 
| tete, e est un got qu'il a toujours 
eu; et, si vous voulez me suivre, 
vous serez satisfait dans Linstant. — 
Non pas a présent, il fait nuit; et 
Jaime à voir clair quand je discute 
vne affaire. Demain matin, si vous 
le voulez bien. — Quand il vous 


/ %˙eu᷑ᷣͤ v ̃²˙iñůX! 2a 


plaita , monsieur. — Touchez 1a, sir 
Edouard; je suis plus content de 
vous J je ne Pesperois.”— Cette 
feflexion' assure votre feridez-vous. — 
Voulez- vous me petmettre de finir 
votre punch? 12 De tout mon cœur. 
A votre santé, monsleur, — A la 
voce," sir Edouard: | 
Tous deux alors Fasseient sur le 
meme bane, boivent ensemble , et 
corviennent tout bat de se trouver | 
le lendemain à Hyde - Park, tandis 
que tout ce qui Etoit- 2 le-ccafs | 
leur donne tout haut des marques 
dbapprobation, et les voit sortir en 
les applaudissant. mn emen 
Je premier soin de Selmours fut 
&aller s assurer de deux de ses amis 
pour lui serbir de tèmoins. Le com- 
bat devoit avoir lieu; à six heures 
du matin, au pistolet. Sir Edouard, 
nere ee lui, sc p οt moins de wes. 
ce combat que des discours qu'il fe- 
wid tenit. Ma queretle a 2s publique, 
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Yisoit-il;/ tout le monde sers instruft 
que je vais me battre pour uns ſeune 
personne d' Oxford. On dira que je 
suis infidele a mistriss Hartlay; toutes 
les ames honn es m'aocableront de 
leur mepris// Que pensera mistriss 
Hartlay elle- meme? Si je sis tub 
Je ne mérite pas d etre regrett& pat 
elle: ﬆ je tue; il faudra m enfuit; ne 
plus la voir; renoncer'a gon o 
justement indignè contte mot. Iest 
bien étrange que, n ayant rien fait 
que la morale la plus austère, Pamout 
je plus deélicat, puissent me repro- 
cher, je me voie sur le point de perdrs 
et ma maitresse, et ma vie, et Les“ 
time du monde entier ! Il faut ecrire 
a mistriss Hartlay: si je succombe, 
cette lettre lui dèvoilera ma con- 
duite; si je suis vainqueur, elle Pen- 
gagera peut · ètre à me pardonner. 
Sur. le-champ sir Edouard se met 
a Ecrire : mais à peine avoit- il com- 
mencé, qu'il extend un grand bruit 


pour entrer. Selmours court au- de- 


* 
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dans son antichambre , et reconnoit 
la voix de M. Pikle, qui se disputoit 


vant de lui. Des que M. Pikle Papper- 


dit, il vgelance dans ses bras avec 

un air de frayeur: Ah! mon ami, 
lui dit- il, c'est à vous de me rendte 
la vie. Je viens d apprendre que de- 


main. . .. Parlez plus bas, interrompt 
$elmours , en le faisant entrer dans 
son cabinet. De quoi s agit-il ? Qu'a« 
vez vous? Ce que j; ai? reprend vive. 
ment M. Pikle: je suis le plus mal- 
heureux des hommes. repondez- | 
moi promptement: est- il vrai que dans 
un café, ce soir. . ? Cela n'est que 
trop vrai. Un étourdi, un fou que je 
ne connois point, qui m'a suivi de- 
puis Oxford, est venu me chercher 
quetelle. Il se dit Vamant'de cette 
Fanny, de cette fille de mistriss 
Forward, que vous mordonniez d'é. 
pouser. Assurèment je n'ai nulle en- 
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mais 5a provocation, gon insulte, ont 


Ete publiques; il n'y a aucun remède 


à cela, et yespère demain matin cor. 


riger ce jeune ètourdi. — Le corriger; 


Cest-a-dire; le tuer! Et savez-vous 


quel est ct jeune homme? = Je viens 
de vous dire que c est Pamant de mist 
Fanny... . C'est mon fils, Mal- 
heureux! mon fils; C'est le neveu de 
mistriss Hartlay; C est Punique enfant 
de votre ancien ami; et vous esp6. 


tez PFegorger Satt Sir Edouard 5 


vous estime assez pour croire inu- 


tile de vous dire qu il nest plus ici 


question de ce miserable point d hon 
neur , reste de la batbarie, de la fe. 
rocite de nos aieux. Votre Neuf U 
connue , elle ne peut etre tuspecte 

et vous setiez le dernier des * 
mes, si vous 6tiez capable de sacris 


ker" 4 un horrible Prejuge amour, ; 


Famitie, la nature, le respect que 
vous devez à mn Meillesse z A mon 
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nom de. pere, à tous les gentimens 


des sauvages. i Sebniſdug 
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Selmaurs demeuroit immobile 3 
 glace de surprise, d'effroi,, de dou- 
leur, Vous ne me répondez point! 


teptend encore le yieillard avec un 
dogent encore plus animé; vous hä. 
sitez de me donner votre parole qua 
vous ne tremperez point vos maing 
dans le sang de mon enfant, que 
vous ne m'enlexerez pas le seul ap. 


pui qui me reste Quoi I un pere, un 


vicillard, votre ami, le figre de y 
Epouge. IN vient vous, demander en 


pleurant de ne pas commettte un for- 


fait qui le feroit descendre au tom. 
beau; & vous hesitez . Selmours 4 
Grand Dien! voila donc la vertu! 
Lhomme qui, pour sauxer sa, vie g 
Sa. maitresse, son honneur, ne vou. 
Arxoit jamais consentit à s emparer du 
| bien dun autre homme en lui faire 

le plus leger tort,, à Je, priver du 


| £4 lus chers „les, plus sacres mEme 


— — 


— 


—— 


Gr 


r @ a eas as aid an ia af 


0 
, 
af 


L F 
4 


8 a RE 


"YN 


un. faux honneur, pour uni prejuge 
migerable,,atroct ; insense , que lui⸗ 
meme abhore , ne se fait aucun scru - 
pule de priver un ami, un vieillard, 
un pete, de son fils „ de- son fils 
unique, de son bien le plus precieux 
du seul qu'on ne puisse lui tendre, 
du seul qui, ne lui venant que de 


Dieu, doit etre Sacre aux yeux; deg 


humains let cet homme, ce Meure 
trier, 30. croit 'vertueux et sensible l 
et cet homme pretend Festitne}). «4 
Au nom du u Ciel „ Ecoutez moi „Sir 


| Edouard, Roberts vous a dh, dites- 
vous, vous a ingplte publiquements: 
ch bien! je viens vous cn-demander: 
|| pardon, je viens imploren h te eld. 


mence ; et,, si cela ne suffit pas & 
votre barbare. hangeur: „ceonduigez- 
moi o vous vondrez, indiauez- mol 


1 place de. Londses on vous vaulez 


que je pa toisss vouð demandant le, 
pardon: que je: vous demande ici „ 
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moindre avantage, cet homme pour 


A 
NE OO TITTIES EERES — 
—— — 


— r e e oe ooo 
- — - — - 


a 
* 
* 4 


bros, 


embrastant vos genoux comme je le 
fais, en les baignant de mes larmes, 
en baissant jusqu'a la poussiere ces 


point, © 


jette aux pieds de Selmours, qui la- 


son sein; et lou retrouve Ia 
voix que son emotion lui avoit otee : 
Mon ami, lui dib4i}, mon ami, soyez 
gur, s bien certain, "que je fais 
rout ce qu'il est en mon pouvoir de 
faire, en vous engageant ma parole 
d aorée de ne point attaquet les jours 
de votre fils : comptez sur cette pa- 
role.” Mais j'exige à mon tour une 
gtace de vous: ne vous mélez point 
de oecĩ; vos seins „vos raisons, vos 
dematehes, ne pourroient étre que 
nuisibles. — parlez point à Roberts; 
ne chercher ni à le rencontrer ni à le 
suiyre; 


cheveux ann rk 0e ne, | 
En * oes mots 10 vieillard se 
voit Ecoute jusques. la dans une pro- | 


fonde--meditation. S 2Imours, se hate 
de le relever , de le presser contre 
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Syivre;,demeurer;tranquite:chez vous 
Jusques a demain matin: a huit heu- 
res readez-vous. icio Vous m'y trou- 
verez „je espère e alors vous pour- 
rez servir a; notte racommodement. 
Si vous ne m'y trouvez pas, vous 
prendre sur mon bureau, cette lettre 
deja commencee vous la parterez & 
mistriss Hartlay, et vous srez ins- 
truit de toùt ce que j aurai fait. Ne 
men demandez pas davantage. Dans: 
tous les cas, je vaus rüponds que 
votre fils n'auta couru!taveun dans 
ger, Si vous faites la moindre demar- 


che; je ne pourrois plus en tepondre. 
Adieu, Monsieur Pille: : jose vous 


prometire que vous serez content de 
moi. I est mimuit ij retirez- vous, et 
laissez moi le peu d' heures qui me 
restent pour meet _ — dont 
Jai. behomn . 02709 

Le vieillard, 50 de Vlecdloie; 
noble et sensible à la fois, avec le- 
quel sir Edouard lui parloit, em- 

D 
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brasse et serre sa main, en Inf don. 
nant sa parole de faire tout ce qu'il. 


desire: il laisse en liberte Selmours, 
et celui-ci $'occupe alors d'ecrire & 


mistriss Hartlay pour P instruire de $a 


querelle, de sa douleur, de ses des- 
seins, pour lui dire adieu sil succombe, 
et lui jurer encore une fois qu'il est 
mort en Padorant. Sa lettre étoit ten- 
dre, ᷑loquente, raisonnee ; elle fur 


souvent baignee de ses pleurs. Après 


Tavoir cachetee, il se coucha plus 
tranquille; et attendit le lendemain. 

Des cing heures il fut debout. II 
sortit seul avec ses armes, alla cher. 
cher ses tẽmoins, et se rendit un peu 
avant six heures a Vendroit. dont il 


Etoit convenu. M. Roberts y etoit 


deja avec deux de ses amis. Les th. 
moins commencerent entre eux une 


qui tireroit le premier: sir Edouard 


les accorda bientdt, en declarant. 
qu tant i intultè, o toit à lui de tous 


| 


assez vive contestation pour decider 


rr 
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decider, et que son desir, son usage, 
n'etoient pas de tirer le premier. Alors 
les deux ennemis se placerent a dix 
pas l'un de l'autre, et Pimpatient 
Roberts, visant a la tete de Selmours, 
perce et jette a quatre pas le chapeau 


de son adversaire. Sir Edouard froide- 
ment va releyer son ehapeau, le remet 


Sur son front, fixe les yeux sur un 
jeune arbre, plus éloigné de lui que 
ne Fetoit Roberts; et lui tirant son 
coup de pistolet , il brise à moitié sa 
foible tige. Vous pouvez tirer encore, 


dit-il a Roberts Etonne. - 


Monsieur, lui repond le jeune 
homme, je ne comprends pas pour. 
quoi vous dedaignez de m'0ter la vie. 
Vorre generosite devient une espece 
d' affront; je vous supplie de tirer sur 
moi, ou de m' expliquer cette etrange 
conduite. Je prefere l'un a autre; 
replique sir Edouard en s approchant: 
vous Etes le fils de M. Pikle, mon 
ami depuis vingt ans: loin d'attaquer 
| dz 
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vos jours, jexpdserois les miens pour 
les defendre. Vous ttes venu me pro- 
yoquer, me faire meme une insulte, 
pour m'empecher d'epouser une jeune 
personne que j'ai declare formelle- 
ment ne pas vouleir epouser. L'bon« 
neur me defendoit de refuser un com- 
bat; Ihonneur me prescrivoit d' expo- 
Ser ma vie: mais il ne m' ordonnoit 
pas d'attaquer la votre. Je n'ai point 
de colere contre vous; je n'ai nul 
motif de vous hair: mais, comme 
les prejuges de mon pays soumettend 
ma raison, mon sang froid, à votre 
Folie, a votre fureur , si vous Etes en- 
core fou et furieux, nous allons res 
commencer ; ensuite, si vous me man- 
quez encore, je vous repeterai que 
je ne veux pas plus epouser miss 
Fanny, que je ne veux tuer le fils de 
M. Pikle. Voila. l'explication de ma 
conduite: decidez-yous ; que voulez. 
vous faire? 6 
Vous demander pardon, monsieur; 


ws 
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lui repondit le jeune Roberts, vous 


supplier devant ces messieurs d' ex- 
cuser mes torts et mon age: amour, 
la jeunesse m'avoient égaré. Votre 
conduite noble et grande me fait rou- 
gir de mon erreur. Recevez mes 
excuses, sir Edouard; et si mon re- 
pentir veritable et tout Vavantage que 
vous avez sur moi ne suffisent pas 


pour vous faire oublier mon offense, 


prononcez vous-mème la no 


que vous exigez. 


Sir Edouard, se tomb alors vers 
les quatre deals qui gemparoient 


dez des pistolets : Messieurs, dit. il, 


etes. vous contens? Tous temoigne- 
rent leur admiration. Eh bien! ajou- 
ta- t· il, je vous rends les garans de la 
parole que me donne Roberts; il me 
prie de lui dicter la reparation que 


| Jexige; la voici: Vous Etes tous ins- 


truits, messieurs, grace aux journa- 
listes de Londres, du fameux testa. 
ment de M. Mekelfort, et de kembat- 

* : 
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ras od je me suis trouve A cause de 
miss Fanny. La tante de cette jeune 
demoiselle a refuse l' offre que j ai faite 
de lui donner la moitiè de la succes- 
sion, en me disant que sa niece; ne, 
devoit rien accepter que de la main 
d'un époux. Je demande à M. Roberts 
de vouloir bien etre cet epoux; et 
Fexige, pour reparation de Poffense 
qu il m'a faite, qu'il accepte de moi 
les cin mille Haas sterlings de rente 
offertes nnen ala tante de miss 
. ee 2 4 219 
A ces mots, hs jeune s Rollerts: se 
jette au cou de sir Edouard, et les 
* - temoins applaudissent: Tous se ren- 
dent à llinstant meme chez Selmours, 
on le malheureux M. Pikle les atten- 
doit dans des transes mortelles. 
Roberts se hara de lui racontet ce qui 
venoit de se passer. Le bon M. Pikle 
versa des dlarmes: pour la première 
fois de sa vie, il ne disputa contre 
personne; il ne persista point dans 
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son premier avis, et donna son consen- 
tement a, Farragement de Selmours. 
Celui-ci les quitta pour aller instruire 
mistriss Hartlay de toutes ses aven- 


tures, La sensible veuve, des ce meme 


jour, vouſut lui donner sa mai 
M. Pikle courut a Oxford employer 
sa dialectique a persuader mistriss 
Forward : il en vint a bout en lui ans 
noncant le mariage de Selmours: celuf 
de Fanny et de Roberts fut 'conelu 
peu de tems après. Les quatre poux 
vecurent ensemble, et vecurent heu- 
reux, malgre les disputes frequentes 
de M. Pikle et de sir Edouard, qui 
convenoit cependant que, dans cer. 
taines circonstances, il est quelquefois 
difficile de cantenter tout le monde. 
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IE on * SUpposer , comme 
les Parsis le disent, que cet univers 
est soumis à deux principes , dont 
Fun fait le peu de bien que nous y 
voyons, et Fautre tout le mal dont 
il abonde, on seroit tente de croire 


que c est en Afrique sur- tout que le 


mauvais principe exerce sa puissance. 
Nulle terre ne produit autant de 
poisons, de betes feroces , de rep. 
tiles venimeux. Le peu que nous sa- 
vons de l'histoire de Maroc, des nè- 
gres d Ardra, des Jaggas, des autres 
peuples de la cdte , jusqu'au pays 
des Hottentots, doit prodigieuse- 
ment ressembler a l'histoire des lions, 
des panthères, des serpens, si dignes 
de partager ce brulant pays avec les 
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q rois cannibales qui font porter a la 
{ boucherie la chair de leurs prison- 
1 niers (1). Au milieu de ces degott« 
7 tantes horreurs , parmi ces monstres . 
sanguinaires, dont les uns vendent 
leurs enfans, dont les autres mangent 
leurs captifs, on trouve pourtant 
quelquefois de la justice naturelle, 
de la veritable vertu, de la cons- 
tance dans la douleur, et un gene. 
reux mepris. de la mort. Ces exem- 
ples, tout rares qu' ils sont, suffisent 
Pour nous interesser à ces 6tres dé- 
grades , pour nous rappeler que ce 
sont des hommes: ainsi, dans un 
desert aride, deux ou trois plantes de 


"Ha ah P * Sali. hs * 1 y * 
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(2) Lies les voyages de Philips, de 
Smith, de Bosman , de Barbot , de Suek- 
grave, et la lettre av Facteur Lamb, long» 
tems prisonnier du roi de Dahomai. C'est 
0 5 ur- tout d'après ces deux derniers que j 1 
gpeint les mœurs, les usages des negres de 
p a, er aucune N 
tion, 


6 S$xrMoths, 


verdure que le voyageur console de-' ff 
eouvre de loin en loin Pavertissent 
encare qu'il est Sur la terte. | 
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Dans le ente % wida. -citus k 
gur la cote de Guinée, par-dela le ö 
cap des Trois Pointes, non loin de 
E ville de Sabi, sa capitale, vivoit, 
en 172%, une pauvre veuve appellèée 
Darina. Elle etoit mere de trois fils 
qu'elle avoit eleveò avec une tendres- 
se, commune heureusement dans la 
nature, mais rare dans ces climats; 
ou les enfans sont regardes comme 
un objet de commerce, & vendus, 
pour etre esclaves , par leurs parens 
denatures, Laine de ces fils se nom- 
moit Guberi , le second Teélos, le 
Yernier Sclico. Tous trois étojent 
bons et sensibles: ils adoroient leur 
bonne mere, qui déjaà vieille et infirme, 
ne vivoit plus que par leurs soins. Les 
Tichesses de cette famille se bornoient 
A une cabane ou ils-habitoient en- 


 NOUVELLE | AFRICAINE. 67 
semble, à un petit champ contigu 
dont le mais les nourrissoit. Tous les 
matins, chacun a son tour, un des 
trois freres' alloit a la chasse, autre 
travailloit au champ; le troisieme 
restoit avec sa mere. Le soir ils se 
reunissoient : le chasseur rapportoit 
des perdrix., des perroquets, ou 
quelque rayon de miel; Fagriculteur 
revenoit avec des ignames; celui qui 
Etoit reste àᷣ la maison avoit ptis sein 
de preparer le repas commun: ils sou⸗ 
Poient tous les quatre ensemble en se 
disputant le plaisit de servir leur mere; 
Us recevoient ensuite sa benediction, 
et » couches sur de la paille a-cote les 
uns des autres, ils se livroient au 
sommeil en attendant le jour suivant. 

Selice , le plus jeune de ces freres;, 
alloit souvent à la ville porter les 
premices de la moisson, les offrandes 
de la pauvre famille, au temple du 
principal dieu du pays. Ce die u; 
comme on sait, est un grand Serpents 


* 
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de Fespece de ceux appellés fetiches ; 
qui n'ont point de venin, ne font 
aucun mal, devorent au tries les 


serpens venimeux, et sont si veneres 


à Juida, qu'on regarderoit comme un i 


_ crime horrible d'oser en tuer un seul: 
aussi le nombre de ces serpens sacres 
gest-il multipliè a Vinfini; au milieu 
des villes et des villages, dans Vin- 
terieur des maisons, on rencontre à 
chaque pas ces dieux, qui viennent 
familièrement manger a la table de 
leurs adorateurs , se coucher pres de 
leur foyer, faire leurs petits dans leur 
lit: et Lon regarde cette faveur com- 
me le plus heureux des présages. 
Parmi les negres de Juida, Sélico 
Etoit le plus noir, le mieux fait, le 
plus aimable : il avoit vu dans le 
temple du grand serpent la jeune 
Berissa » la fille du chef des pretres , 
_ qui, par sa taille, sa beaute, sa grace, 
Temportoit sur toutes ses compagnes, 
Sclico 'brdloit pour elle, et Selico 


{ 
. 
| , 


NOUVELLE "AFRICATNE. 09 
Etoit aimé: tous les mercredis , jour 
consactè chez les negres au repos et 
a la religion, le jeune amant se ren- 
doit au temple: il y passoit la journèe 


près de sa chere Berissa; il lui par- 
loit de sa mere, de son amour, du 
bonheur dont ils jouiroient quand 
hymen les auroit unis. 'Berissa ne 
lui cachoit point qu'elle soupiroit 
apres cet instant; et le vieux Farulho 
san père, qui approuvoit ces doux 
nœuds, leur promettoit, en les ems 
brassant , de couronner bientòt leus 
tendresse. 50 | . 
Enfin ils pin! arriver cette 
Epoque si désirée ; le jaur en etois 
indique ; la mere de Selico , ses deux 
freres , ayoient deja prepare la cabane 
des nouveaux epoux., lorsque le 
fameux Truro Audati , roi de Dahos 


mai, dont les rapides conquetes ont 


etecelebres meme dans l'Europe, en- 
vahit le royaume d' Adra, extermina 
ses habitans ; et aas a la tete 
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de sa formidable armee, il ne varretx 
qu au grand fleuve qui le separoit du 
roi de Juida: Celui-ci , prince foible , 
lache, gouverne par ses femmes et 
zes ministres, ne pensa seulement pas 
à opposer quelques troupes à celles 
du conquèrant: il crut que les dieux 
du pays sauroient bien en defendre 
Pentrée, et fit conduire au bord du 
fleuve tous les serpens fetiches qu'on 
put rassembler. Le Dahoma, surptis 
et pique de avoir a combattre que 


des reptiles ; se jette à la nage avec 


ses soldats, gagne Tautre bord; et 
bientor les dieux, dont on attendoit 
des miracles, sont coupes par mor- 


ceaux , rotis sur des charbons, et 


deévorés par les vainqueurs. Alors le 
toi de Juida , n'esperant plus qu aucun 
effort pit le sauver , abandonna sa 
capitale, alla se cacher dans une isle 
lointaine, et les guerriers d'Audari se 
rependant au milieu de ses etats, le 
fer, la flamme a la main, brülerent 


ö 


5 
1 
* 
4 


W_— 5 


Ie Gengis-Kan de VAfrique , 56 fit au moig 


les moissons, les villes, les villages, 


et massacrèrent sans pitis tout ce 


qu' ils trouvèrent de vivant (.. 
La terreur avoit dispersé le peu 


d'habitans echappes' au catnage: les 
trois freres, a Papproche des vain. 


queurs , avoient charge leur mere sur 
leurs Epaules, et g'<toient alles cacher 
dans les bois. Selicone voulut point 
quitrer Darina tant qu eile fut expo- 
see au moindre peril; mais il ne la vit 
pas plutòt en suretè, que tremblant 


pour Berissa, il courut a Sabi pour 


Sinformer de son sort, pour la sau- 


ver, ou perir Wec elle. Sabi venoit 
d' etre pris par les Dahomais; les rues 


Etoient pleines de sang, les maisons 
pillees , detruites; le palais du roi, 


le temple du serpent, n'etoient plus 
any des ruines fumantes , couvertes | 
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de cadavres ẽpars, dont les barbares s 


selon leur coutume, avoient emporté 
les tétes. Le malheureux Sclico au 
desespoir, souhaitant la mort, l'af- 
frontant mille fois parmi cette solda- 


tesque ivre d eau-de- vie et de sang; 


Selico parcourut ces affreux debris , 
cherchant Berissa, Farulho, les ap- 
pellant avec des ctis de douleur, et 


ne pouvant reconnoitre leurs corps 


au milieu de tant de troncs mutiles. 
Après avoir consacre cin jours à 
cette epouventable recherche, ne 
doutant plus que Berissa et son pers 
N'eussent eté vietimes des-feroces Da- 
homais, Selico prit le parti de retourner 
pres de sa mere. Il da retrouva dans le 
bois où il ravoit laissee avec ses frères. 
La douleur sombre de Selico, son air, 
es regards farouches effrayèrent la 
triste famille. Darina pleura son mal- 
heur: elle essaya des consolations aux- 
zuelles son fils paroissoit insengible ; 

lame tous les alimens z il parois- 
soit 


' 
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solt resolu ᷣ ce laisser mourit de faim. 
Guberi et Teloue ne chercherent pas 
dà len deétourner par des taisons, par 
des caresses; - mais ils lui montrerent 
leur vieille mee qui“ wavoit plus ni 
maison, ni pain, qui wavoit plus 
rien au nde que ses enfatks, et lui 
demandérent si, à cette vue; il ne 
ge sentoit pas le courage de Fine. 

Selico le promit; Sélico Vefforca de 
30 plus songer qu'à partager avec ses 
deux freres les tendtes soins qu'ils 
donnoient 4 la vieille. Is 8 'enfonce- 
rent dans les bois, eloignèrent da- 
vantage de Sabi, se bitirent une ca- 
bane dans un W &carts , et tächè- 
rent de suppléer pat leur chasse au 
mals, un "Kunis qui leur man” 
b. 

Prives de leuts ares; de leurs fle 
is; de tous les meubles neces8aires 
-qu'ils n'avoient pas eu le tems d'em- 


porter „ ils eprouverent bientôt les 


besoins de la misère. Les fruits Etoient 


- "344 00 9 315 
TALES dats ces forets, oð le nombre 
prodigieux des singes les disputoit 
encore aux trois freres. La terre ne 
ꝓroduisoit que de herbe. Ils n avoient 
Point d instrument pour la labourer, 
p Point de graine pour y semer. La 
saison des pluies 1 „et Thorrible 


Famine se fit sentit. La pauvre mere, 


Toujours souffrante sur un lit de 
feuilles seches, ne se plaignoit pas, 
mais elle se mouroit. Ses fils, exte- 
nuss de faim ne pouvojent plus aller 
dans les bois, inondes de toutes parts: 
ils qressoient des picges aux petits 
oiseaux qui s approchoient de leut 
| <abane ; et, lorsqu'ils en prenoient 
-Suelau's un, ce qui arrivoit rarement, 
Puisqu ils n avoient pas meme d appat, 
ils le portoient à leur mere, ils le lui 
pPfreésentsient, en S efforcant de sou- 
Tire; et n ne le mangeoit point, 
poarce qu'elle ne eee. 
Ber avec ses enfans. 
Trois mois $0 paxeront ans apo 
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ter aucun changement a cette affreuse 
situation. Forces enfin de prendte un 

parti, les trois freres tinrent conseil a 
Vinsu de Darina. Gubèri proposa le pre- 

mier de s acheminer jusques a la cdte, - 

etla de vendre Fun d' entre eux au pre- 

| mier comptoir des Europeens., pou: 

acheter avec cet argent du pain, 

| 


du mais, des instrumens d'agricul- 
ture, tout ce qu il faydroit pour nour- 
rir leur mere. Un morne silence fut la 
Teponse des deuxfreres. Se séparer, se 
quitter pour jamais, devenir esclaves 
des blancs! cette idee les faisoit fremir, a 
Qui seta venduꝰ s cria Teloue avec un ; 
douloureux accent. Le sort en decide- 
| 7a, lui repondit Guberi; jettons trois 
1 pierres inegales au fond de ce vase 
d'argille; mélons. les ensemble, celui 
qui tirera la plus petite sera l'infor- 
tune.... Non, mon frere,. inter- 
rompt Selico; le sort a deja prononce;.. 
est moi qu'il a rendu le plus malheu-, 1 
reux: vous oubliez donc que j ai 
3 E 2 
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perdu Bérissa, que vous seul aver 
ech de mourir, en me disant 
que je serois utile à ma mere. Acquit- 
tez votre parole ; voici le moment; 
pea e 


| Guberi et Téloué voulurent 's'0p« 
poser en vain au genereux dessein 
de leur frere : Selico 'repoussa leurs 
prières, refusa de tirer au sort, et 


menaca de s'en aller seul, si Von 


g'obstinoit a ne pas le conduire. Les 

deux aines cederent enfin. Il fut con- 
venu que Guberi -restero't avec la 
mere, que Telonue accompagneroit 
Seélico jusqu'au fort des Hollandois, 
od il recevroit le prix de la liberté de 


son frère, et qu'il reviendroit ensuite 


avec les provisions dont on avoit 
besoin. Pendant cet accord, Selico 
fut le seul qui ne pleura point; mais 
combien de peine il eut à retenir,a 
cCacher ses larmes, quarid il fallut 
quitter sa mere, lui dire un eternel' 


adieu, Tembrasser pour la dernjere 


| 
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fois, et la tromper encore, en lui ju- 


rant qu'il reviendroit, bientdt avec 


Teloue ; qu'ils alloient seulement tous 


deux visiter leur ancienne demeure, 
voir s'ils ne pourroient pas rentrer 
dans leur heritage. La bonne vieille 
les crut : elle ne pouvoit cependant 


$'arracher des bras de ses fils; elle 
ttembloit des dangers qu'ils alloient 


braver; et, par un pressentiment in- 
volontaies'; elle courut apres Selico , 
quand celui-ci disparut a ses yeux. 


Les deux jeunes frères, dont on 


n'auroit pu distinguer le plus a plain- 
dre, arriverent en peu de jours a la 
ville de Sabi. Les meurtres avoient 


cesse ; la paix commencoit a renaitre; . 


le roi de Dahomai , possesseur tran- 
quille des etatsde Juida, vouloit faire 
fleurir le commerce avec les Euro- 
peens , et les appeloit dans ses murs. 
Plusieurs marchands anglois et fran- 
Lois ètoient admis a la cour du mo- 
Rarque, qui leur yendoit ses noms 
03 


- 


\ 


N 


58 s t 1 10 07 


breux prisonniers, et partageoit A % 


zoldats les terres des vaincus. Télous 


trouva bientdt un marchand qui lui 
offtrit cent ecus de son jeune freète. 
Comme il hèsitoit, comme il trembloit 
de taus ses membres, en disputant 

sur cet horrible marché, une trom- 


pette se fait entendte dans la place, 


et un crieur public proclame à haute 


voix que le roi de Dahomai promettoit 
quatre cents onces d'or à celui qui 
Iivreroit vivant un negre inconnu; 
qui, la nuit precedente avoit osè pro- 
faner le serrail du monat que, et s'etoit 
Echappe vers Vaurore a travers les le. 
ches des gardes. S 

Selico entend cette proclamation , 


fait signe à Téloué de ne pas con- 


clure avec le marchand; et, tirant son 
frere a Vecart, il lui dit ces paroles 
* une voir me: 

Tu dois me vendre; et je Vai voulu 
pour faire vivre ma mere : mais la mo- 
dique Somme que ce blanc vient de 
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_ Coffrir ne peut pas la rendre riche.. 
Quatre cents onces d'or atsure- 
rojent à jamais une grande fortune 
a Darina et à vous: il faut les gagner, 
mon frere; il faut me lier tout à- 
Pheure, et me conduire devant le rot 
comme le coupable qu'il cherche. Ne 
teffraie pas: je sais comme toi quel est 
le supplice qui m'attend, Fen ai cal- 
culs la duree , elle ne passera pas une 
heure: —— ma mere me mit au N 
monde, elle souffrit plus long tems. 

- Tout tremblant ne put lui repon- 
dre; penttre d'effroi ; de tendresse - 
il winde aux pieds de Selico » em- 
brasse ses genoux le presse, le sup- 
plie par le nom de sa mere, par celui 
de Bèrissa, par- tout ce qu'il avoitaimé, 
de renoncer d ce dessein tetrible. De qui 
me patles-tu ? repond Sthico avec un 
sovfire amer. Tai perdu Berissa; je 
veux la rejoindte; je sauve ma mere 
par mon trépas, je tends mes freres 
riches * * un es 
84 
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clavage qui peut durer quarante an- 


nes. Mon choix est fait, ne me presse 


1 ,ou je vais me livrer moi: meme. 
Tu perdras le fruit de ma mort, et tu 
causeras le malheur de celle à win nous 
devons la vie. . 

Intimidé par Fair ; par le * avec 
ſequel Selico Prononce ces dernières 
patoles, _Teloue n' ose repliquer; il 
obeit a son frere, va chercher des 
cordes, lui lie les 5 bras derrière 
le dos, le baigne de pleurs en serrant 
les noœuds; et le conduisant devant 
lui, il marche au palais du roi. 


Arrets par les premières gardeg, it 
demande a parler au monarque. On va 


Pannoncer , il est introduit. Le roi de 
| Dahomai, couyert-d'oret de pietreries, 
etoit A demi couche,sur.un sopha de- 
carlate, la tete-appuyee sur le sein de 
ses favorites „ vétues de jupes de bro- 
card, et nues de la ceinture en haut. 
Les ministres, les grands, les 


kajpes 3 Superbement | habilles, i en 
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. braves<etoient distinguts par un collier 
[ de dents. humaines, dont chacune 
1 attestoit une victoire (1), plusieurs 


femmes, le fusil sur Vepaule, veil- 
loienc aux., portes de Vappartement; 
de grands yases d'or, remplis de vin 
de palmier,, d 'cau-de-yie, de ligueurs, 
fortes, tient places pele-mele , A peu 
de distance du roi, et la salle etoit 
pavee des cranes de ses ennemis (2). 
Souvetain du monde lui dit Teloué 
eu baissant son front jusqu⸗ a la terre, 
je viens, -dapres..tes. rden. sacres, 
s livrer os tes mains. „ IF nacheye. 
pas- sa voix expire sur ses levres. Le 
roi interroge , il ne peut regondre 3 
Selico prend alors la parole. 
; Roi de Dahomai, dit-il, tu vois 
devant toi le Wer Wis entraing, 
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1 Prosternés à vingt pas du toi; les plus 
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par un Funeste amour, à penctrè la 
nuit derniere dans enceinte de ton 
serrail. Celui qui me tient enchaine fut 
asse long · tems mon ami pour que je 
ne Ks ae pas de lui confier mon 
secret. Par zele x pour ton service, il a 
trahi Pamitie, il m'a surpris dans mon 
sommeil, il m'a charge de liens > et 
Vent te Yemander SA recompense 3 - 
donne-la raph, le malheureux Ta 82. 
Ente. mY Oy 
Le roi, sans daigner 10 Abate, 
fait signe 1 run de ses ministres, qui 
vient d emparer du coupable ; le livre 
aux femmes armees, et remet i Telous 
les quatre cents onces or Cęlui· oi, 
chargé de cet or qui lui fait hotreur 
à toucher, court acheter des provi- 
slons, et sort précipitamment de la 
ville, pour les porter à sa mere. 
Deza, par Tordre du monarque , 
on préparoit l'affreux supplice dont 
à Juida l'on punit adultere avec les 
ee, du roi. Deux grandes forces 
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Bont creusees a peu de distance lune 


de autre. Dang celle destinee A 


Fepouse coupable, on attache Vinfor- 
tunce à un poteau; et toutes les fem- 
mes du serrail, vétues de leurs plus 


beaux habits, portant de grands vases 


remplis d'eau”bouillante, viennent, 
au son des tambours et des flütes, 
repandre ortie eau Sur sa tte jusqu'X 


© qu'elle ait expiré. Lautre fosse 


contient un . bucher au- dessus duquel 
on place en travers une longue barre 


de fer que soutiennent deux pieux 


eleves: on lie à cette barre le crimi- 
nel, qui n'est atteint seulement que 
par Vextremite des flammes, et perit 

ainsi dans de longs tourmens. 5 
La place etoit remplie de peuple. 
Larmée entière, s0us les armes, for- 


moit un bataillon quarrs , hérisss de 
fails et de dards.” Les pretres, en 


Habits de ftemonie, attendoicht led 
deux victimes pout leur imposer les 


Loon et les derover au trepas, Ele 


$4 * . vp 

arrivèrent de differens cores, onda: 
tes par. les femmes Armees. . Sélico, 
calme et resigne, marchoit ta tete le- 
vee. Arrive-pres du poteau, il ne put 
&empecher de jetter les yeux sur la 
compagne de son infortune. Quelle 
est sa surprise, quelle est sa douleur, 
en reconnoissant Bérissa! Il jette un 
cri, „ veut $'clancer vers elle: mais ses 
bourreaux le retiennent. Bientdt ce 
_ Premier mouvement fait place a l indi- 
gnation : Malheureux! se dit. il 55 
meme , tandis que je la pleurois, que 


je cherchais la mort dans Vesperance 


de la rejoindre elle toit au nombre 
| 68 ces viles maitresses quise disputent 
le cbeur d'un tyran! Non contente 


de trahir l'amour, elle etoit encore 
infidele ; à son maitre , elle meritoit le 


nom d'adultère et le ehatiment dont 
on les punit! O ma mere | c'est pour 
toi seule que je meurs 20 est a toi seule 
que je veux penser. 55 

„Au meme instant, Pinfortunde 
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Beérissa, qui vient de reconnoltre 
Selico, pousse des cris, appelle les 

pretres , et leur déclare à haute voix 
que le jeune homme qu' ils font perit 
n'est pas celui qui penctra dans le 
gerrail; elle le jure, a la face du ciel, 
par les montagnes, par le tonnerte, 
de tous les fetiches le plus redouté. 
Les pretres intimides font suspendre 
le supplice, et courent avertir le roi 
qui-lui-meme ge tend sur la place. 
La colere et 1indignation so pei- 
gnoient sur le front du monatque en 
S approchant ge Berissa-: Esclave, lui 
dit. il d'une voix terrible, toi qui d- 
daignas l'amour de ton maitre, toi 
que je voulois élever au rang de ma 
première ẽpouse, et que j; ai laisses 
vivre malgré ton refus, quel est ton 
projet en osant nier le crime de ton 
enplice ? Es pères. tu le sauver? Si ce 
n'est pas là ton amant, nomme. le 
donc, fille coupable; indique:· le a ma 
 pstice, et je delivee h inngcent. 


os, $221 oo, 
Roi de Dahomai , répond Berissa; 
deja lice au fatal poteau, je ne pou- 
vois accepter ton coeur; le mien n'stoit 
plus a moi: je mai pas craint de te le 
dire. Penses- tu que celle qui n'a pas 
menti pour partager une couronne 


pourroit mentir au moment d' expiter? 


Non, p'ai tout avoue; je renouvelle 
mes aveux. Un homme a penetre-cette 
nuit jusques dans mon appartement; 


il n'en est gorti quia Taurore: mais | 


cet homme n'est pas celui-la. Tu me 
demandes de le nommet: je ne le dois 
ni ne le veux: je suis prite a la mort: 


85 je sais que rien ne peut me 'sauver, et 


qe ne prolonge ces aſſreux moments; 
que pour tempecher- de commettre 
un crime. Je te Ie jure de nouveau, 

| roi de Dahomai; le Jan 40 666 ind 
cent doit retomber sur tate te. Fais-le 
; Aale et fais mol punir war en 
rien n te dire. | | f 
Le roi fut frappè des p des de 
Berissa; de Packet dont | 
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prononcoit; il n'ordonnoit rien, il 
baissoit Ja tete, et $tonnoit de la 
' rEpugnance secrette qu'il se sentoit 
| oette fois a repandre un peu de sang. 
Mais reflechissant que ce negre & toit 
accus6 lui meme; attribuant à Pamouer 
Tintérét que Berissa temoignoit pour 
lui, toute sa fureur renait. Il fait un 
signe aux boutreaux: aussi- töt le bůu- 
cher s allume, les femmes se mettent 
en marche avec leurs vases d' eau 
bouillante, lorsqu'un vieillard hale- 
tant, couvert de blessures et de 
pbussicre, petce la foule tout. A. coup, „ 
arrive; tombe aux pieds du roi: 

Arrete, lui dit-il, atrẽte: C est mot 
qui suis le coupable, est moi qui i | 
Franchi les murs de ton serrail pour 
en enlever ma fille. J'ttois avtrefois 
le pretre du dieu qu'on adoroit ici; 
on atracha ma fille de mes bras, on 
Ia conduisit dans ton Palais. ai 
cherché depuis ce tems 1'occasion de 
; ks rervix. Cette nuit, je suis parvenu 


Fs. 8 ns FRA 1, 0 0. 
= : Jusqu'aupres d'elle. Vainement elle a a 
= tents de me suivre, tes gardes nous 
ont appergus. Je me suis echappe seul 
à travers les fleches dont tu me yois 
atteint. Je viens te rendre ta victime; 
je viens expirer avec celle Pou _- 
seule j Jaimois la vie. | 
II ravoit pas achevé, que le rol 
commande à ses pretres de détacher 
les deux malheureux, de les amener. 
A ses pieds. Il intertoge Selico; il veut 
savoir quel puissant motif a pu Ven- 
gager Avenir chercher un si doulou- 
ken supplice. Selico , dont le cœur 
| Palpitoit de joie de retrouver Berissa 
fdele, ne craint pas de tout reveler 
1 | a monarque : il lui raconte ses 
malbeurs, et L indigence de sa mère;; 
et la resolution qu'il avoit prise de 
| gagner pour elle les quatre cents 
. onces d'or. Berissa, son père, Ecou- 
bi toient en versant des larmes i 
ration; les chefs, les soldats, 
1 People“ etoient e [toner 
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" coulerdes pleurs qui „jamais n'avoient 


baigne ses joues : tel est le charme de 


ö la vertu, les bare memes Pado- 


rent, 4 
Apres avoir entendu Selico, le 
roi lui tend la main, le releve; et se 


tournant vers les marchands europeens 
que ce spectacle avoit attires: Vous, 


dit-il, à qui la sagesse, Vexperience, 


les lumieres d'une longue civilisation, 


ont si bien apptis, à un ecu pres, ce 
que peut yaloir un homme, combien 


_ estimez-vous celui-la ? Les marchands 
rougirent de cette question. Un jeune 


frangois , plus Hardi que les autres, 
S'ecria : Dix mille ecus d'or. Qu' on 


les donne à Berissa , repondit aussi- tot 


le roi, et qu' avec cette somme elle 

n'achète point, mais WW elle epouse 

Selico. 
Apres cet ordre execute sur Cheure, 


le roi de Dahomai se retire, surpris de 


sentir une joie qu'il n avoit * encore 


| conpue. 


3 ce 8 jour, Agen 80 
fille a Selico. Les nouveaux époux, 
suivis du vieillard , partirent des le 
lende main avec leur tr6sor pour aller 
trouver Darina. Elle pensa mourit de 
sa joie, ainsi que les freres de Selico, 
Cette vertueuse famille ne se 86para 
plus, jouit de ses richesses, et, dans 


vn pays barbare, offtit long kes le 


plus bel exemple que le ciel puisse 
donner à la terre, celui du bonheur 


et de I opulence 4 produits par Ro 


vertu. 8 164 
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| dans ce kene qui, depuis la mort 


Addbetts du ont habits jadis lex genies 


| Je resolus daller visiter les fameux 


glaciers de -Savoie. Un Genevols de 
mes amis eut la bontẽ de m' accompa- 7 
gner. Je ne décrirai point ce voyage: 
il faudroit, pour le rendre intressant, 


ümiter ce style exalte, sublime, 


inintelligible aux ptofanes, dont un 


voyageur ne peut guere se passer 
à present, pour peu qu il ait fait deux 
lieues et qu'il ait une ame sensible; 

il. faudroit ne parler que d' extases, 
d étteintes, de tressaillemens; et 


|. Javoue” que ces mots, devenus i 


simples, ne me sont pas encore assez 
familiers. Jai vu ſe mont blanc et la 
mer de glace, «& $OWTCE * 
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ron. Fai e long - tems en $i. 
| lence ces sochers- terribles , couverts 
de frimats ces pointes de glace qui 
percent les nues; ce large fleuye 
qu'on appelle une mer, suspendu 
- tout-a-coup dans son cours, et dont 
les flots immobiles paroissent encore 
en futeur ; cette voùte immense 
- Formee par la neige de tant de siècles, 
+ Tow $elance un torrent blanchatre 
Aqui roule des blocs de glacons à travers 
des debris de rocs. Tout cela m'a 


frappc de terteur et penetre de tris. 


tesse: j ai ctu voir Peffrayante image 


de la nature, sans soleil, abandonnee 
au dieu des tempetes. En regardant 
ces belles horreurs! , j'ai -remereis 
c eue tout puissant de les avoir 
rendues si rares; j'ai desiré mon 


_ Yepart pour repasser dans la vallee,- 


la delicieuse ne: de be (1) 
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Cest là que je me promettois de 
consoler mes yeux ettristes, en 
voyageant lentement dans ce riant 
paysage , en contemplant sur les 
rives de VArve ces riches tapis de 
verdure, ces bois tranquilles , ces 
pres Emailles, ces chaumieres, ces 
maisons éparses, où mon imagination 
m'offroit un vieillard entoure de sa 


famille, une mere allaitant son fils, 


deux jeunes amans venant de Vautel. 
voila le spectacle quiplaita mes yeux; 
voila les aspects qui touchent mon 
cœur, qui lui donnent des souvenirs 
| doux ou des desirs agreables. | 
O mon bon ami Gessner, vous 
| pensiez bien comme moi, vous qui, 
nc dans le pays le plus varie, le plus 
pittoresque de la terre, le plus propre 
à vous fournit des deseriptions tou- 
jours differentes , n'avez jamais, 
comme tant d autres, abuse de Part 


| dedecrire, n'avez jamais cru qu'un | 


tableau, quelque brillant Laue fat ton 
FE 
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coloris, piit se passer de personnages! 


Vous chantez les boccages sombres, 
les pres verdoyans, les ruisseaux 


limpides; ; mais des bergeres , des pas- 
teurs, y donnent des lecons d'amour, 
de piete, de bienfaisance. En vous 
lisant, les yeux satisfaits parcourent 
le site que vous avez peint; Tame » 
pulwus satisfaite encore, se nourtit 
db'utiles preceptes , et jouit F'une 
Emotion douce. 

Telles étoient les idees qui m'oc- 
cupoient à Chamouny , lorsque je 
descendois le Montanverd , en reve- 
nant de la mer de glace. apr deux 
heures d'une marche penible, j arrivai 
pres de la fontaine du je m'etois 
reposé le matin. Je youlus m'y 
reposer encore; car, en aimant peu 
les torrens je fais grand cas des 
fontaines. D'ailleurs j etois excede , 
guoique bien indigne de mes fatiges. 
Je Priai mon brave et honnete guide, 
gut e Francois Paccard, de 


* 
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$'asseoir a cote de moi; et nous 
commencames alors une fort bonne 
conversation sur les mœurs, sur le 
caractère, sur la maniere de vivre des 
habitans de Chamouny. Le bon 
Paccard m'interessoit par le recit de 
ces mœurs si simples, dont on aime 
a s' entretenit quand ce ne seroit que 
pour les regretter, lorsqu' une jolie 
petite fille vine m'offrir un panier de 
cerises. Je le pris et le lui payai. Des 
qu'elle fut eloignee, Paccard me dit 
en riant: Il y a dix ans qu'a la place 
du nous sommes il en conta cher 

Aune de nos jeunes paysannes pour 
Etre ainsi venue presenter des fruits 
aà un voyageur. Aussi-töt je priat 
| Pacgard de me racont&r cette histoire. 
Elle est un peu longue, me rẽpondit. il; 
jen ai su jusqu' aux moindres details 
par M. le cure de Salenches, qui joua 
lui-mèéme un grand role dans cette 
- aventure, Je pressai Paccard de me 
repeter ce qu'il avoit appris du cure 
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de Salenches; et, tous deux assi 


contre deux sapins, mangeant en. 


semble nos cerises, Paccard con 
menca son récit: 1 


Il faut que vous sachiez 5 monsieur, 
que notte vallée de Chamouny n 'etoit 
pas, ily a dix ans, aussi celebre qu'elle 
Test aujourd'hui. Les voyageurs ne 
venoient point nous apporter leurs 
louis d'or pour voir notre neige gtacte 
et pour ramasset nos petits cailloux. 


Nous etions pauvres, ignorans du 
mal, et nos femmes, comme nos 
_  filles, ocguptes des soins du ménage 


etoient encore plus ignocantes que 
nous. Je vous dis ceci S avance, pour 


que vous excusjez un peu la faute 


que fit Claudine. La pauvre enfant 


etoit si simple, qu'il ètoit bien facile 
de la tromper. 


DP | 


Claudine etoit fille du vieux Simon, 


Ibn au Prieure (1). Ce Simon, 


(1) Princip village de la ral 4. 
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Etoit assez bien de figure ; 
Claudine, la Gadette, Etoit un ange 
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aue Jai bien connu, puisqu il west 
mort que depuis deux ans, Etoit le 
syndic de notre paroisse. Tout le pay 

le respectoit à cause de sa probite. Mais 
son caractère toit naturellement $6 


vere; il ne se passoit rien a lui meme, 
et ne passoit pas grand chose 2uX 


autres: on le craignoit autant qu'on 
| Festimoit, Celui de nos habitans qui 
; auroit eu dispute avec sa femme, 


ou bu quelaves - coups de trop le 
dimanche , n'auroit pas osé parler 4 


Simon de toute la semaine. Nos peti 


enfans ne _faisoient plus de bruit 

quand il passoit; ils lui otoĩent bien 

vite leuts chapeaux, et ne recom- 

mencoient leurs jeux que, Torgque 
Simon Etoit loin, | 


Simon toit demeuré veuf de 


Riadeleige Sa femme , qui lui avoit 


laissé deux filles.. Nanette, Painee 3 
mais 


Pour la beauts. Son joli visage rond, 
C 0 IMs SING RNOFS 1 . fy, 
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ses beaux yeux noits remplis esprit: 
ses grands sourcils, sa petite bouche 
gui, resxembloit a cette cerise, so- 
air d'innocence et de -gaiete, lui 
Falsojent des amoureux de tous les 
jeunes garcons de notre. village; et, 
1 quand elle ven oit danser le dimanche 
3 . avec son juste de drap bleu, serrs 
1 sur sa taille fine, son chapeau de paille 
| farni de rubans, et son petit bonnet. 
1. rond, qui pouvoit a peine contenir 
— longs cheyeux,, c'Etoit à qui retien- 
droit on tour Pour danger avec. 
Claudine. . | | 

= Claudine navoit que duatorze ans; 


— Ce A. LL. - 


OY 


ba sur Nanette en avoit Air. neuf, "Th 
1 et demeuroit toujours A 1a maison 
# - Pour, prendre soin du meénage. Clau- 
' - - ine, comme la plus jeune, alloit 

garder le troupeau sur le Montanverd; | 
Elle portoit son diner, sa quenouille, 
et passoit $a journee à fler, a chanter, 
öͤn a jaser avec les autres bergeres ; le 
doit zelle reyenolt chez Simon „ qui, 


F 


© NOUVBLLE- SOVOTKRDE. ojfþ - 
apres le sonper, lisoit 4 ses filles quel. 


que histoire de la Bible, leur don- 
noit ta benẽdiction z et tout le monde 
alloit dotmir. Aas 51 2 8 


Dans eee eee 


mencerent a venir voir nos glaciers. 


Un jeune Anglois; nommé M. Belton, 
fils d'un riche negociant de Londres, 
en passant à Geneve: pour allet en 
Italie, eut la cuiosité de faire le 


voyage de Chamauny. A yint descen - 
dre cheꝛ madame Gouteran (4) ; et le 


lendemain, a quatre heuresdu matin 


il monta le Montanverd pout aller voir 
la mer de glace, conduit par mon 
frere Michel, qui maintenant est le 


doyen des guides. Il en ceveneit vers 
les onze heures et ge reposoit comme 


nous à cette fontaine , quand Clau- 
5 ny _ Kaden Meg ene 
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1 fort 6chauffe , vint lui offrir 
des fruits et du lait qu'elle avoit pour 
 $an diner: L'Anglois la remercia;, la 
regarda beaucoup, causa quelque tems 
dec ele; et voulut - lui donnet einq 
ou six guinces que Claudine refusa: 
mais la pauvre Claudine ne refusa 
point de mener M. Belton voir son 


troupeau, qu'elle avoit laissé parmi 


ces: grands arbres. L Anglois pria son 


guide de Tattkndre; et s en fut arec 
Claudine. II y demeura deux bonnes 
heures. Voss dire la suite de leut 
conversation, C est ce que je ne poui- 
ne les 
egntencht. II sufft que vous Sachien 
que M. Better pattit 1s meme soir, et 
que Claudine, en revenant chez son 
Pere, etoit pepsive, reveuse; asse: 


trois pas puisque personne n 


ttiste, et Porto!” au doigt un beau 
diamant verd, que P Anglois lui avoit 
donné, Sa sœur lui demande don 
Venoit ce diamant. Claudine rẽpondit 


* 


qu elle Levoit trouvé. en, dun 


aroma; 1701 


it deja bien Join ztet Claudine, 
qui Pon rendit le „ GO 
 oliaque j jour pls” triste. 9 
ing ou six mois & 1 
aud ine, qui tous les $6irs rentroit 
Veo les yeux rouges , prit enfin le 
de se confier à ga $@&ur Nanette, 
| # avoua que, le jour on elle 
Þvoit 'rencontrE M. Belton sur le 
; lontanverd , M. Belton lui avoit 
Ait qu'il toit amoureux delle, qu'il 
bn Zyouloit s'&tablir a Chamouny, pour 
ne plus la quitter et pour "Fepouser, 
loi; je Pai cru, a3 jouta Claudine; il 
e a juré plus de cent fois; il ma 

Wit que ses affaires le forcoient de 
Don à Geneve; mais qu'avantt 
Ahuinze jours il seroit ici; qu'il x 
* une maizonß que E. | 
f4 


ir V mecontent;;pritavss0tla-bague; 
* es la porta tvi-mEme chez madame 
q he „ afin que bon découvrit la 
P ersonn e qui Tavoit perdue. Aveun 
3 Wen ne la fèclama: M. Belton 
1 

| 
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marriage se feroit tout de suite. II 
d est ass is pres de moi, m'a embrassee 
en m'appellant sa femme, et m'a 
donns cette belle bague, comme Lan. 
- - neau des marjes. Je n'ose pas youy | 
een raconter davantage, ma 8@&ur; | 
mais fai de grandes inquiétudes, je 
suis malade, je pleure toute la jour. 
nie ; et j ai heau regarder le chemin de 
; un. M. Belton ne revient point, 
Nanette, qui venoit de se marier, 
8555 80 de questions la pauvre Clau- 
dine. Elle apprit enfin, après bien 
dies latmes, que PAnglois avoit indi. 
gnement trompe'cette simple et mal. 
ee at due Nen etoit 
9 ä Comment annog- 
ger ce malheur au terrible M. Simon? 
Le lui cacher, toit impossible. La 
Ponne Nanette n'augmenta point le 
Aeésespoir de sa sœur par des repro- 
ches inutiles; elle chercha meme à 
2 ier g pl Hajcant esperer 
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rasse un pardon qu'elle 'savoit blen aon 
man obtiendroit pas. Apres avoir reflechi + 
Tan- long. tems avec elle, Nanette; d uptès 
son consentement, alla trou ver notre 


—— 


vou 
= bon cure, lui confia tout sous le ge 
„je cret, et lie supplia &instruife gon 


our, pere de Fadoucir, de lui faire Voir 
due la faute de Claudine etolt le ctime 
du mechant Anglois, de prendre enfin 
tous les moyens de sauvet honneur, J 
ou du moins la vie à la pauvre mal. 
beureuse. Notre cure, fort triste de 
cette nouvelle, se chatgea pourtant 
de Pannoncer, et se rendit chez Si- 
mon à Vheure ou il Etoit süt que clau- 
dine etoit sur le Montanverd. 

. Simon, selon sa coutume, \ Tigoit 
? If Tancien Teel. Notte bon cure 
a 

2 


Sassit pres de lui, parla des belles 
histoires qui se trouvent dans ce di. 2 
vin livre, admira sur. tout celle de 
Joseph 8d itpardonie a ses freres . 
celle qu 'grand roi David lotsq wit. 
pardonn ine 5 don fils Absslon I ES 2 
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autres que je ne sais bent, mais 
que M. le cure sait. Simon -Etoit de 
son avis. M. le cure lui disoit que 
Dieu nous a voulu donner ces exem- 
ples de -misericorde , afin qu'en etant | 
doux et misericordieux envers nos 
| freres. comme Joseph, envers nos 
enfans comme David; nous meritions 
de trouver aussi la meme compassion | 
dans notre pere commun, Tout cela 
etoit arrangs bien. mieux que je ne 
Farrange ;. mais vous comprenez que 
notte cure Preparoit Petit a Petit le 


5 vieillard 1 la mauvaise nouvelle. 


Simon fut Jong tems 2 Tentendre : 
il Pentendit a la fin, et, se levant 
aubsi-tot, pale, tremblant de colere, 
il sauta sur le fysil avec lequel! il tuoic 
des chamois , pour aller tuer sa fille. 
Le cure se jetta sur lui, le desarma, 
le retint; et_tant6t lui parlant avec 
force de ses devoirs de chretien, tan- 
tot l. embrassant, le plaighant, iy ser- | 
. contre. sa poitrine, A. He tant, 2 
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que le vieux Simon, qui jusqu'alors 


avoit eu les yeux secs, les levres 


blanches, tout le corps enn 
retomba dans son fauteuil, avec ses 
deux mains sur son front, et se mit 
a fondre en larmes: h * 8 


Le curé le laissa pleurer quelque 


tems sans lui rien dire; ensuite il 
voulut raisonner avec lui des mesures 
que Pon poovoit prendre pour sauver 

Phonneur de Claudine. Mais @mon 
Finterrompit : Monsieur le cure, lui 
dit-il, on ne sauve point ce qui est 
perdu ; chaque moyen que nous pren- 
drions nous rendroit coupables nous 
memes, par les mensonges qu'il fau- 
droit faire. Cette malheureuse ne doit 
plus rester ici; elle y seroit le scan- 


dale de tous et le supplice de son 


pere: qu'elle sen aille, monsieut 
le cure; qu'elle vive, puisque Vin- 
fame peut vivre, mais que moi je 
meurs loin d'elle; qu'elle parte au- 
jourd hui meme; qu'elle sorte de 
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notte pays, et que jamais elle ne se 
présente devant mes cheveux blancs 
qu elle a dechonores. 


N. le cure 0 aihver" de fe. 
chir Simon; ses efforts furent inu- 
tiles. Simon repeta Vordre positif de 
faire partir Claudine. Notre bon curé 
sen alloit tristement, lorsque le 
vieillard courut après lui, le ramena 
dans sa chambre, ferma la porte; et 
lui remettant une vieille bourse de 
peau remplie d'une cinquantaine d'e- 
cus; Monsieur le cure , lui dit - il, 
cette malheureuse va manquer de 
tout: donnez. lui ces cinquante cus, 
non de ma part, gardez- vous en bien, 
mais comme une charite' de vous: 
dites-lui que c'est le bien des pauvres 
que la compassion vous fait donner 
au crime; sur- tout ne parlez pas de 
moi. Et si vous pouviez èctire a quel - 
gu' un pour lui adresser, lui recom. 
mander. ., Je connois votte humas» 


N 
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nite, je ne yeux ni rien vous dire; 
ni rien savolr. | 138 

Lie cure ne lui r6pendit qu' en ser. 
rant sa main : il courut rejoindre 
Nanette, qui Vattendoit dans la rue, 
plus morte que. vive. Rentrez, lui 
dit-il, rentrez dans la chambre de 
votre sœur; faites un paquet de toutes 
ses hardes; prenez tout generalement, 
et venez Vapporter chez moi: je ne 
puis vous parler que là. Nanette obeit 
en pleuranr : elle se douta bien de 
ce qui arrivoit, et mit dans le paquet 
de Claudine ses propres habits, son 
linge, avec le peu d'argent qu'elle 
pPossédoit. Elle revint ensuite chez 
notte curè, qui lui raconta son en- 
tretien avec Simon, lui remit une 
longue lettre pour le cure de Salen- 
chen, et lui dit: | = 7 
Ma chere enfant, e . 
meme il faut conduire votre sœeut 
a Salenches : vous lui ditez ce qui 
s'est passé. II est inutile que je la 


voie; mon ministere m'obligeroit à 
trop cruels dans ce moment. Vous 
ui remettrez cette bourse, a laquelle 
lettre pour mon confrere le cure de 
Salenches; vous la menerez jusqu'a 
_ ees8aire que vous entriez; vous re- 


'viendrez ensuite 'aupres de votre 
pere, qui a besoin de vous, mon 


Theure; nous nous reverrons demain. 


: opportalt : man quand Claudine fut 
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lui faire des reproches qui seroient 


je vais joindre quelques ecus de mes 
pargnes; vous lui donnerez cette 


son presbytere, on il n'est pas ne- 


enfant, de vous, dont la sagesse 

et la vertu adouciront, je l'espère, 
les chagrins que lui donne votre 
sœur. Allez „ ma fille, partez tout à 


Nanette, en soupirant, prit le 
paquet, la lettre, la bourse, et Sen 
alla sut le Montanverd. Elle trouva 
Claudine couch e par terre, pleurant 
et se desolant. Nanette lui menagea 
tant qu'elle put les ordres qui elle ö 


instruite 
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instruite qu'il falloit sen, eller sur- 
le champ; elle poussa, des cris hor- 
ribles, s art acha les chereux, 8e 
meurtrit le visage en répétant teu- 
jours: je suis chasste; mon pere me 
donne za maldiction. : wer moi. ou 
je me jette dans ce precipice. 
Nanette Pembrassoit et la contenoit. 
Elle fut plusieurs heures à la calmer, 
en lui donnant Vesperance que Simog 


tant de Valler voir n ne | 
jamais PYabandonner, Enfin elle decida 
Claudine a partir; et toutes deux, à 
la nuit tombante, ptirent le chemin 
de Salenches , en evitant de passer 
par notre village, on, malgre.lobscu- 
rite, la pauvre Claudine auroit: cru 


que tout le monde lisoit sa faute var 
son front. 


La raute fut triste. comme vous 
ponsezs elles n artrivèrent qu'au point 
du jour. Nanette ne put se résoudre 
a Paroitre avec ga sœur devant M. le 


xo AUDIA r, 
cure de Salenches. Elle fit ses adieux 
a Claudine avant d'entrer dans la 
ville, la tint long-tems serree dans 
Son sein, lui remit tout ce qu'elle ayoit 
pour elle, et la quitta presque aussi 
device que sa malheureuse sur. 
Des que Claudine se vit seule, 
tout son courage Pabandonna. Elle 
alla se cacher dans la montagne, et 
y passa la journée sans prendre au. 
cune nourriture, resolue de se laisser 
mourir. Cependant, quand la nuit 
fut venue, elle eut peur, et S ache- 
mina vers la ville, on elle demandoit 
à voix basse la maison de M. le cure. 
On la lui indiqua. Elle frappa douce- 
ment; une vieille e vint 
Ouvrir. 
Claudine S annonca 8 la den do 
| Fol lecure du Prieure. La gouvernante 
Ia conduisit aussi-tdt vers son maitre, 
qui $0upoit dans oe moment, tout 
seul au coin de son feu. Claudine, 
sans oser leyer les yeux, sans oser 
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dire une parole, lui remit sa lettre en 
tremblant; et, tandis que le cure 
lisoit en se rapprochant de sa lumiere, 
la pauvre fille couvrit son visage de 
ses deux mains, et se mit à genoux 


près de la porte. 
M. le curè de Salenches est un brave 


et digne homme: toute sa paroisse 
le cherit et le respecte comme un 
pere. Quand il eut fini la lettre, et 
qu'en retournant la téte il vit cette 
jeune fille a genoux, toute baignee de 
larmes, il se mit a pleurer aussi. II la 


releva, loua son repentir, lui fit espe- 
rer le perdon d' une faute quilei causoit 
tant de douleur, la forga de manger 
malgré ses refus ; et rappelant sa 


gouvernante qui etoit sortie, il la 


chargea de preparer un lit pour 
Claudine. Claudine, toute 6tonnee de 


voir quelqu'un qui ne la meprisoit 


pas, lui baisoit les mains sans repon« 
dre, et baisoit celles de la gouver- 


nante, qui s empressoit de la faite 
82 
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© gouper. Le cure, assis pres delle, loi 
parloit avec . ne disoit pas le 
moindre mot qui pit lui rappeler son 
malheur : il demandoit des nouveſies 
du boncure son confrere; il racontait 
les bonnes actions que ce digne Pus- 
teut avoit faites, et se plaisoit a rep. 
ter que la plus belle comme la plas 
douce fonction de leur ministere 
Etoit de consoler les malheureux et 
de ramener les cœurs egares. Claudine 
| Fecoutoit avec un respect, avec une 
reconnoissance qui Fempecheient de 
manger; elle le regardoit avec: de 
yeux pleins de larmes : il lui seniblait 
voir un ange du ciel que Dien Jai 
envoyoit pour la relever. Quand enn 
souper fut fini, la gouvernante vint 
Tavyertir que sa chambre toit prt-e. 
Claudine alla se coucher bien plys 
calre ; elle ne dormit pas, . ma is du 
moins — reposa. 
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un petit logement on Claudine put 
accoucher. Une vieille femme qui 
vivoit seule, et qui s appeloit madame 
Felix, offrit une chambre en promet- 
tant le secret. Claudine y vint à la nuit. 

Le cure voulut payer de son argent 
trois mois de la pension d'avance; 
et madame Felix conviat avec lui de 
faire passer Claudine pour une de ses 


nièces mariee a Chambery. Tout fut 


arrangé. II Etoit grand tems; car la 
fatizue du chemin, les peines les 
agitations qu'avoit Eprouvees Clau- 
dine, lui donnereat des douleurs des 
le meme soir. Quoiqu'elle ne fie 
grosse que de sept mois, elle accoucha 
d'un gargon beau comme le jour, que 
madame Felix tint sur les fonts de 
bapteme et qu'elle nomma Benjamin. 

Le cure vouloit tout de suite en- 
voyer cet enfant en nourrice : mais 
Claudine le pria tant, lui dit avec 
tant de pleurs qu'elle aimoit mieux 
mourir que d'etre $eparce de som 
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petit an qu'il fallut le lui 
laisser, du moins pour les premiers 
jours; et, quand ces premiers jours 
furent passes, la tendresse de la mere 
pour son fils se trouva plus forte. Le 
cure parla raison, lui representa 
qu'elle rendoit impossible son retour 
a Chamouny „sa reconciliation avec 
son pere. Claudine I'ecoutoit en bais- 
sant les yeux, et ne repondoit a tout 
cela qu'en embrassant Benjamin. 
Le tems gecoula. Claudine achevoit 
82 nourriture, et demeuroit toujours 
chez madame Felix , qui Paimoit de 
tout son cœur. Les cinquante ecus de 
son pere, ceux que Nanette avoit 
mis dans le paquet , suffisoient pour 
payer sa pension. Cette bonne 
Nanette n'osoit point venir voir sa 
sœur a Salenches; mais elle portoit 
tout ce qu'elle pouvoit economiser 
chez notre cure, qui le faisoit passer 
a son confrere, Ainsi Claudine ne 
manquoit de rien; il lui falloit si peu 


' 
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de chose! Elle ne sortoit jamais que: 


les dimanches pour aller ala premiere 


messe. Le reste du tems, elle le. 


passoit avec son fils et la vieille, qui, 


ayant été autrefois maitresse d' Ecole 
à la Bonne. Ville, apprit a Claudine 
à bien lire, à bien &crire , et lui donna. 
une sorte d'education. Claudine enfin 
n'etoit pas. malheureuse , le petit 
Benjamin etoit charmant: mais ce 
bonheur ne pouvoit pas durer. 
Dix-huit mois se passerent. Benja- 
min marchoit deja tout seul. Clau- 
dine avoit si bien proſfitè des instruc- 
tions de la bonne madame Félix, 


qu'elle se trouvoit en etat d' instruire 
- un jour elle-meme son fils. Ce fils 


devenoit de plus en plus aimable. 
Claudine ne pouvoit se lasser de Vad- 
miter; elle n'etoit occupee que de lui; 
elle ne*songeoit qu'a Laimer, quand 
le cure de Salenches vint la trouver 
un matin, 

Ma chere fille, lui dit.il, lorsque 
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je vous ai recueillie, lorsque 5 ai cou. 
vert votre faute du manteau de la 


charitè, mon projet toit de mettre 
votre enfant en nourrice, de le faire 
clever dans un village, et * lui don- 
ner ensuite les moyens de gagner sa 
vie. Vesperois , pendant ce tems, ap- 
paiser la colere de votre père, enga- 
ger à vous reprendre dans sa maison, 
ou. votre repentir, votre modestie, 
votre anidur pour la sagesse et le 
tfavail, 167 auroient fait oublier les 
chagtins que vous lui causütes. Cette 
conduite Etoit la seule raisonnable, 
la seule qui put vous rendre Vamitie 
de votre père et l'estime de vos amis. 
Vous seule vous y opposez : votre 


tendresse passionnee pour votre fils, 


votre resolution de ne jamais le quitter 
vous exilent à jamais de la maison 
paternelle. Comment voudriez-vous 
que Simon vit cet enfant? Que pour- 
roit- il etre a ses Jeux, à ceux de tout 
votre village „ qu'un sujet 6ternel de 
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honte et de douleur? Vous avez assen 


de raison; assez de cœur, assez d' es. 


ptit, pour sentir qu'il faut renoncer à 
votre enfant ou à votre pere, votre fa- 
mille, à votre pays. Je lis dans vos yeux 
que votre choix est fait: mais je dois 


vous representer que vous ne pouvez 


pas rester ici toute la vie chez une 
pauvre et bonne femme qui vous est 
tendrement attachee , je le sais, qui 
vous demandera peut Etre de ne 
jamais vous séparer delle , mais à qui 
son indigence ne permet pas de vous 
garder pour rien. je ne puis moi- 
niEme vous continuer les foibles 
Secours que je vous ai donnes , parce 
qu'ils sont le bien de tous les mal: 
heureux, et qu après avoir rempli 
vis-a-vis de vous les devoirs que me 
prescrivoit votre situation, je serois 


coupable d abandonner les autres in- 


fortunes: pour satisfaire un amour 
que ; excuse, qui m'attendrit / mais 


que je ne dois p as en courag Vous 
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me repondrez que vous pouvez vivre 
avec argent que votre sœur vous 
fait passer. Mais cet argent est pris 
sur sa subsistance, sur celle de sa 
famille et de son mari; Nanette tra- 
vaille ala terre, tandis que vous ca- 
ressez Benjamin; Nanette vous en- 
voie le fruit de sa peine, et Nanette 
n'a point fait de faute. Je le demande 
a votre cœur, ma chere fille, devez- 
vous recevoir long- tems ces bienfaits? 
Il ne vous resteroit qu'une ressource; 
ce seroit de vous met re en service, 
soit a Geneve, soit a Chambery. A 
votre age, avec votre: figure, entou- 
ree peut- Etre de mauvais exemples, 
ce parti vous exposeroit a bien des 
périls. Dailleurs; je doute qu' avec 
un enfant que vous ne voulez pas 
quitter, vous trouviez des maittes 
qui vous recoivent. Pensez à toutes 
ces considerations ; reflechigsez-y mil. 
rement : je vous donne deux jours, 
Vous me direz a quoi vous Etes deter- 
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mine; et je vous promets de faire 
encore pour vous tout ce qu il me 
sera possible de faire. 

Apres ce discours, le cure sortit, 
laissant Claudine dans une grande 
incertitude et dans une affliction plus 
grande.“ Elle sentoit la verite de tout 
ce que le sage cure venoit de lui 
dire; elle -sentoit encore mieux qu'il 
lui seroit impossible de vivre sans 
Benjamin. Elle passa toute la journée 
et toute la nuit a chercher, a rouler 
dans sa téte les moyens de ne plus 
Etre a charge à sa sœur, et de ne 
pas quitter son fils. Enfin, elle prit 
un parti qui pouvoit avoir ses dan- 
gers, mais qui, du moins, accordoit- 
tout; et, decidee a le suivte, elle 
se leva des le point au jour pour ecrire- 
ce billet au cure: 8 


% Mon, CHER BIENFAITEUR, 


4 J'AT bien du chagrin de ne 
„n pouvoir m acquitter de tout ce 


# 


fs CLXAODODINE, ” 

„que je vous dois' par une soumis. 
» sion égale a ma reconnoissance 
„ pour vous. Le bon Dieu sait que, 
„sil ne falloit que donner ma vie 
„ pour que vous fussiez content, je 
„ne serois pas si malheureuse. Mais 
» quelle difference de mourir ou de 
” quitter Benjamin! Je ne le peux 
» pas, monsieur le cure; fai es8aye 
„tout ce que Jai de forces: ne me 
„ haissez point, je ne le peux pas. 
» Je ne veux plus tre a charge à 
„ ma pauvre sœur, ni a la bonne 
madame Felix, ni a vous, qui avez 
» tant fait pour moi. Quand cette 
» lettre vous arrivera, je serai deja 
» loin de Salenches, et je n'y revien- 
» drai plus. Jai treuve des moyens 
» de vivre sans Etre au service de 
» personne, sans risquer d' abandon- 
» ner jamais la vertu, que vous m'a- 
» vez tant fait aimer. Soyez tran- 
» quille sur ce point, mon cher bien. 
v faiteur. Je m'en vais gans en ins. 
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» truire la bonne madame Felix; 
» elle youdroit me retenir, je n'au- 
» rois pas le courage de la refuser-/ 
» Je laisse dans le tiroir de ma petite 
» table de noyer quarante-cinq livres 
| » que je lui dois pour le quartier 
» qui va finir. Je vous prie de les 
» lui donner, en lui disant bien que 
„ je la regretterai-et la benirai tou- 
» jours. Quant a vous, mon cher 
„ bienfaiteut, c'est le bon Dieu qui 
„vous benira, car vous Etes son 
» image sur la terre; et, apres lui; 
» C'est vous que jhonore, que je 
„ respecte, 0 t due je cheris le pies „. 


1 CLAUDINE®, 


Apres avoir' cachete cette lettre ; 
elle la laissa sur la table, fit son pa- 
quet, mit dans un mouchoir une 
vingtaine d'ecus qui lui restoient; et 
portant Benjamin dans ses bras, elle 
gortit de Salenches, - AN ed ans. 


127 CLAUDINE,. 

Elle prit le chemin de Geneve, I , 
alla coucher ala Bonne-Ville, parce | 
que le petit Benjamin ne lui permet. 

toit pas d' aller vite. Le second jour, 
elle vint à Genè ve. Son premier soin 
fut d'y vendre tout ce qu'elle avoit 
de hardes, de linge, et d' acheter, 
avec ce qu'elle en put tirer, trois 
chemises d' homme, des souliers plats, 
des culottes, un gillet, une veste de 
drap brun, un mouchoir de soie, et 
un bonnet rouge. Elle coupa ses beaux 
cheveux noirs, qu'elle vendit à un 
perruquier, se fit un havresac de peau 
de veau, dans lequel elle mit gon 
bagage. Elle ota de son doigt le beau 
diamant verd qu'elle n'avoit jamais 
quitte , le passa dans un cordon 
qu'elle Wspendit à son cou, et le 
cacha sous sa chemise. Ainsi vetue en 
petit Savoyard, un gros baton a la 
main, le havresac sur les épaules, 
et Benjamin assis par -dessus le havre- 
sac, joignant ses petites mains sous le 
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menton de Claudine, elle sortit de 
Cenève en demandant la route de 
Turin. 


Elle mit douze jours a traverser les 
montagnes, sans qu'il lui arrivat 
aucun accident: au contraire, dans 
les auberges ou elle dinoit et couchoit, 
Page, la figure du joli Savoyard , cet 
enfant qu'il -portoit sur le dos et qu'il 
appeloit son frere, interessoient tout 
le monde. Par tout on traitoit bien 
les petits voyageurs; et, quand 
Claudine payoit le matin, on lui 
demandoit moitie moins qu'aux au- 
tres : quelquefois meme on n'exigeoit 
delle que de chanter la fameuse chan- 
son des veilleuses de son pays. 
Claudine alors, sans se faire prier z 
d'une voix douce et sensible, gom- 
mencoit ainsi cet air si connu, dont 
elle ayoit un peu change les paroles: 


13s CLAUDINE, 
__ PavvreE Jeannette, 
Qui chantois si bien, 
Larixrette, 
Triste et seulette, 
Tu ne dis plus rien. 
Las ! j soupire 
Loin de mon ami: 
Ne sais rien dire 
A d'autres qu'à lui. 


Jzu xx et fillette, 

Ne peux-tu changer ! 
Larirette : 

Crois-moi, Jeannette, 
Cho isis un berger. 
Le roi lui- meme 
Auroit un refus; 

Du jour qu'on aimg 

On ne choisit plus* 


: Le voyage de Claudine ne fut pas 
cher. Lorsqu'elle fut arrivee à Turin, 
il lui restoit encore de Pargent : elle 
loua une petite chambre sous les toits, 
dans un cabaret; elle acheta le peu de 
meubles qu'il lui falloit, une sellette, 
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des brosses, une bouteille d'hvile; 


et, Suivie de Benjamin qui ne la 


quittoit jamais, elle alla, sous le nom 
de Claude, $etablir dans la place du 


Palais royal, 954 Weener les 
passans. 5 
Les premiers jours ne bel valurent 
pas grand chose, parce qu 'elle.s' 
prenoit assez mal et qu'elle mettoit 


beaucoup de tems à gagner un sou: 
mais bientòt elle devint habile, 883 


Touvrage alla beaucoup mieux. Claude 
intelligent, alerte, dispos, faisoit les 
commissions du quartier. Benjamin, 


pendant ses absences, Sasse yoit sur 


la sellette et la gardoit. S'il y avoit 


une lettre, un paquet à porter, une 


caisse à monter dans une chambre, 
des bouteilles a descendre à la cave, 
on appeloit Claude de preference, 
Tous les Comestigues tous les pore 
tiers, toutes les cuisinières paresseuses, 
Favoienc pris pour leur homme de 
confiance ; et le soir, Claude rappor- 


— 
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toit souvent plus d'un ecu. qu il avoit 
gagné. Ce gain suffisoit de reste a son 
entretien, a celui de Benjamin, qui 
grandissoit a vue d'œil, devenoit 
tous les jours plus beau, et se faisoit 
caresser de tout le monde. 
Cette vie assez heureuse duroit 
depuis plus de deux ans , lorsqu'un 
jour Claudine et son fils, etant sur la 
place du Palais. royal, et baisses a 
terre tous deux pour , arranger leur 
sellette, virent un pied se poser 
dessus. Claudine aussi-tot prend sa 
brosze, et, sans regarder le maitre 
du soulier, elle commence prompte- 
ment son ouvrage. Quand le plus 
difficile est fait, elle leve la tete..... 
Sa brosse lui tombe des mains; elle 
demeure saisie : c'est M. Belton 
Ju elle a reconnu. Le petit Benjamin, 
qui wavoit point de distraction et qui 
ne reconnoissoit personne, relève 
aussi-tot la brosse tombee, et, d'une 
main foible encore, veut continuer 
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4 la place de Claudine, qui restoit 
toujours immobile, les yeux attaches 
sur le jeune Anglois. M. Belton, 
etonne, demande a Claudine ce qui 
Parrete, et rit des efforts de Venfant 


dont la figure lui plait. Claudine re- 


prend alors ses esprits, s'excuse 
aupres de M. Belton avec une voix 
si douce , avec des paroles si bien 


dites, que I Anglois plus surpris en- 


core, fait des questions à Claudine 
sur son pays, et sur son sort. Claudine 
repond d'un air ealme que son frere 


et lui sont deux orphelins , occupes- 


de gagner leur vie au metier qu'il 
leur voit faire, et qu'ils sont nes tous 
les deux dans la vallee de Chamouny. 
Ce nom frappa vivement M. Belton: 
il regarda fixement Claudine; et, 
croyant reconnoitre des traits qu'il 
n'avoit pas oublies, il lui demanda 
son nom. Je m'appelle Claude, dit- 


elle. — Et vous etes de Chamouny ? 
ui, monsieur , du village meme 


328 CLAUD-INE> + 
du Prieurs. — N avez vous point Way, 
tre frere? — Non „ monsieur, je nai 
que Benjamin. — Et de sœur, point 
— Pardonnez-mi” — Comment s a 
5 pelle votte sceur? — Elle se nomme 
Claudine. = Claudine? — Oui, ces 
gon nom. — Qu est-elle? — Ob! je 
nen sais rien, — Comment pouves. 
vous ignorer cela? — Pour beaucoup 
de- raigons., monsieur, qui ne vous 
interessergient guère, et qui me fe. 
roient pleurer. Elle avoit en effet les 
larmes aux yeux. M. Belton ze tut en 
| la considerant. Claudine Vavertit que 
on ouyrage etoit acheye, M. Belton, 
aqui ne sen alloit point,; tire de $a 
poche une guinèe et la lui donne d'un | 
air attendri. Je ne puis vous rendre, 
lui dit Claudine. Gardez tout repliqua 
PAnglois, „ et repondez-mos2: series 
vous fäché de quitter le metier que 
vous faites pour entrer dans une bonne 
condition? — Cela ne se peut pas, 
monsieur. Pourquoi donc? — Parce 
que 
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que rien dans le monde ne me feroit 
quitter mon frère. — Mais, si on le 
prenoit avec vous? Cela deviendroit - 


different; Eh bien! Claude, vous eres 


à moi; je vous prends a mon service: 


vous serez fort heureux dans ma 


maison, et votre frere y demeurera. | 


— Monsieur, lui repondit Claudine 
fort troublee » ayez la -bonts de me 


donner votre adresse Jirai vous 


parler demain au matin. M. Belton 


dechira le dessus d'une lettre, lui fit 
promettre de ne pas manquer, et con- 
tinua son chemin en retournant r- 
sieurs fois la Ste. 
Claudine avoit grand din que 


cette conversation finit; ses larmes 


la suffoquoient. Elle se hàta de gagaer 
sa chambre; et s enferma pour re- 


flechir a ce quelle devoit faire. Il lui 
paroissoit dangereux dentrer au ser- 
, "I du jeune Anglois; 


son cœut 
Iy Pbeloit pourtant, et le desir de 


' rendre un pere a Benjamin etoic un 
H 
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puissant motif. Dun autre cöté, la 


manière dont M. Belton Vavoit trom. 


- pee, la promesse qu'elle avoit faite 
au cure de Salenches et a elle- meme 
de fuir toutes les occasions qui pou- 
voient menacer sa vertu, la faisoient 
beaucoup hesiter ; mais Vinteret de 
Benjamin fut le plus fort. Claudine, 
apres avoir bien refliechi , regolut 
d'allet chez M. Belton, de le servir 
avec zele, de lui faire cherir son fils, 
mais de lui cacher soigneusement 
qu elle toit cette Claudine qu'il avoit 
.gemble::reconnoure. Elle se repentit 
alors d'en avoir peut-etre trop dit, 


bet se promit bien de ne plus ajouter 


un seul mot qui put e ad 
1 PAngloiss. 

Ce parti pris, des le 8 au 
4 matin elle se rendit chez M. Belton: 
elle en fut fort bien reque. L'Anglois 
- convint: de lui donner de tres-bons 
- gages, la fit loger elle et Benjamin, 
et donna des ordres pour ꝗu' ils fus- 
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sent habilles sur-le-champ. Apres ces 


peeliminaires , M. Belton voulut re- 
prendre la conversation de la veille 
et questionna son nouveau domesti- 
que gur cette sœur dont il avoit parlé. 
Mais Claudine Vinterrompit : Mon- 
tieur, dic-elle, ma sœur n'existe plus: 
elle doit &tre morte de misere, de 
chagrin, de repentir ; toute notre 
famille a pleure son malheur;et ceux 
qui ne sont pas de nos parens n'ont 
peut-Etre pas le droit de nous rappe- 
ler un souvenir si triste. Belton, plus 
surpris que jamais du ton, de Fesprit 
de Claude, cessa des le moment ses 
questions; mais il congut beaucoup 
destime et prit une veritable amitié 
pour ce singulier jeune homme. 

Claude devint dans peu de tems la 
favori de son maitre. Le petit Benja- 
min, vers lequel M. Belton se sentoit 


| attire par un charme involontaire, 
Etoit sans cesse dang da chambre, et 


FAnglois le combloit de -presens. 
e 


( 
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L'aimable enfant, qui sembloit devi. 
ner qu'il devoit le jour à M. Belton; 


Taimoit presque autant qu'il aimoit 


Claudine, et le lui disoit avec une 
grace, avec des caresses si naives, 
que l' Anglois ne pouvoit plus se passer 
de Benjamin. Claudine en pleuroit 
de joie; mais elle cachoit ses larmes, 
elle redoubloit de soins pour n'etre 
pas reconnue. La dissipation de 
M. Belton, ses liaisons, ses amours 
avec plusieurs femmes de Turin, 
affligeoient le cœur de Claudine et lui 
faisoient craindre que le moment de 

se decouvrir n pour - Etre 
| Jamaie, | 

En effet M. Belton, que la mort 


de ses parens laissoit mairre a dix- 
neuf ans d'une très grande fortune, 


Tavoit employee j jusqu'alors a parcou. „ 


ir L'Italie, s arrètant par- tout on il 
s'amusoit, c' est-à- dire, par- tout oy il 
trouvoit des femes qui lui plaisoient, 
le trompoient et le ruinoient, Une 
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dame de la cour de Turin, assez agee; 


mais encore belle, etoit aloe 8a war- 


tresse. Cette Wanne vive, emportee » 
etoit fort jalouse de M. Belton. Elle 
exigeoit que tous les soirs il vint sou- 
per avec elle, et qu'il lui ecrivit tous 
les matins. L'Anglois n'osoit pas y 
manquer; encore y avoit-il souvent 
des querelles, des brouilleries; pour 
la moindre chose, la dame vouloit se 
tuer, prenoit un couteau, pleutoit, 
Sarrachoit les cheveux, et jouoit des 
comedies qui commencoient a en- 
nuyer M. Belton. Claude voyoit tout 
cela, car les soirs il accompagnoit 
son maitre , il le geryoit a table, et 
les matins c'etoit lui qui portoit ses 
lettres à la dame. Son pauvre cœur 
en souffroit assez; mais il souffroit 
sans rien dire, il obè issoit à M. Belton, 
qui lui marquoit tous les jours plus 
de confiance, et se plaignoit souvent 


4 lui de la triste et fatigante vie qu il 


menoit. Claude risquoit alors quelques 
h3 
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petits conseils moitié gais, moitie sc- 
rieux, que son -maitre. Ecoutoit en 
les approuvant, en promettant d'en 
profiter le lendemain; le lendemain 
arrivoit, M. Belton retournoit chez 
sa dame, plus par habitude que par 
amour; et Claude, qui pleuroit en 
secret, faisoit semblant de sourire en 
accompagnant son maitre 

Quelques mois se passerent ainsi: 
ok il vint une querelle si forte 
entre VAnglois et la marquise, que 
celui. ci, resolu de ne plus retourner 
chez elle, se lia, pour s en empecher , 
avec une autre dame de la ville qui 
ne valoit guère mieux que celle qu'il 
abandonnoit. Claudine ne trouva dans 
ce changement qu'un nouveau sujet 
d'affliction. Tout ce qu'elle avoit dit, 
tout ce qu'elle avoit fait etoit a re- 
commencer. Elle s'y résigna sans se 
Plaindre ; et toujours aussi soumise, 
aussi douce, aussi attachee a son 
maitre, elle Ecouta ses nouvelles con- 
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fidences et le seryit avec * meme. 


fidelige. - 


Mais la marquize. a'btoit pas dhu- 


Anglois. Elle le fit epier , decouvrit 
bient6t sa-rivale , et, resolue de tout 
employer pour ramener ou pour 
punir M. Belton, elle e epuisa d'abord 
toutes les ressources de la finesse, 
de Vintrigue , pour le faire revenir 
chez elle. Ses efforts furent inutiles. 


 L'Anglois ne repondit point a ses 


meur à oder ainsi le coeur de son 


lettres, refusa ses tendez. vous, se 
mocqua de ses menaces. La marquise, 
desesperee, ne 8 occupa Pigs que de 


ze venger, | 
Un jour que, selon 8a coutume , 
M. Belton, suivi de Claudine, sortoit 


à deux BE du matin de chez sa 


nouvelle maitresse , et que, deja 
mecontent delle, it disoit a son 
fidele Claude qo, avoit grande 
envie de retourner « Londres, tout- 
I-coup . quatre $eker ats Caches au 
WS . 


» 
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detour d'une tue tombent avec des 
poignards sur M. Belton, qui meut 
que le tems de se jetter contre le mur 
en mettant Pepee a la main. Claudine, 
à la vue des assassins, s'ctoit preci. 
pitee devant son maitre , et avoit recu_ 
dans la poitrine le coup de poignard 
qui devoit frapper M. Belton: elle 


| Etoit tombee aussi. töt. L'Anglois > 


poussant des cris de fureur, court sur 
celui qui Ta blessée, le jette sur le 
carreau, et attaque les trois autres 
avec int de vivacite, qu' ils prennent 
la fuite. M. Belton ne les poursuit 
point; il revient à son domestique, 
le releve, Pembrasse, Vappelle en 

pleurant : : mais Claudine ne repond. 
point, Claudine est Eyanouie, M. Bel- 
ton la prend dans ses bras, la porte a 
son hötel c qui wetoit pas loin „va la 
deposer sur son propre lit; et, tandis 
que tous ses gens courent, par son 
ordre ercher un chirurgien , 
M. Belton : impatient de voir Si i la 
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blessure est considérable, debou- 
tonne la veste de Claudine, écarte la 
chemise pleine de sang, regarde, et 
demeure stupefait en voyant le sein 
d'une femme. 
Dans ce meme instant, le chirur. 
gien arrive. Il visite la plaie: elle n'est 
pas mortelle ; le poignard avoit glissé 
sur Pos. Mais Claudine ne tevient 
point: on la panse ; on lui fait respirer 
des eaux fortes. M. Belton, qui lui 
Soutenoit la tete, appercoit un cor- 
don qui lui pend au cou; il tire ce 
cordon, voit une bague ..... Cest la 
sienne; C'est la meme qu'il avoit 
laissee sur le Montanverd a cette jolie 
| bergere qu'il abandonna si eruelle- 
ment. Tout est reconnu, tout est 
Eclairci ; mais M. Belton se contient. 
Il fait venir une garde qui deshabille 
Claudine, qui la porte dans son lit; 
et la pauvre fille, en reprenant enfin 
connoissance, promene des yeux 


etonnẽs zur la garde, sur le chirur- 


\ 
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gien, sur s on maitre, et sur Benjamin 
qui, reveille par tout ce bruit, &'etoit 
leve demi-nud pour courir aupres des 
son frere , qu'il embrassoit en pous- 
Sant des cris. 
Le premier mouvement de Clay, 
dine fut de consoler Benjamin, En- 
suite, se rappelant ce qui lui etoit 
arrive, se voyant dans un lit, et re- 
flechissant avec inquittude qu'on 
Tavoit deshabillee, elle porta vive- 
ment sa main au cordon qui tenoit sa 
bague. M. Belton, qui Vexaminoit , 
lut dans ses regards le plaisir qu'elle 
sentit en la retrouvant. Il fit aussi-tot 
sortir tout le monde; et se mettant 
a genoux aupres du lit, en prenant 
la main de Claudine: 

Calmez-vous, lui dit-il, calmez- 
vous: je sais tout, ma chere amie ; 
et 5 pour notre bonheur a tous 
deux. Vous &tes an, et je fus 
un monstre. Je n'ai qu'un moyen de 
cesser de Tete: vous seule pouyez 
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me le procurer. Je vous dois deja la 
vie, je veux vous deyoir encore Thon. 


neur: oui, honneur; car c'est moi 
qui Vai perdu, et non pas vous. Votre 
blessure n'est pas dangereuse; vous 


serez dans peu retablie. Aussi-tdt que 
vous pourrez sortir, vous viendrez 
a Vautel me donner le nom d'epoux, 
me fardonner un, crime affreux que 


je suis loin de me pardonner moi- 


meme. Ce mariage, que je demande; 
que je sollicite a genoux, doit m ho- 


norer, doit m'ennoblir aux yeux de 


ceux qui connoissent la vertu. Je 
Toubliai long- tems, Claudine, cette 
vertu si aimable : mais elle m'en de. 
vient plus chere , quand c'est vous qui 


lui rendez mon cœur. 


Jugez de Tetonnement, de la joie, 
des. transports de Claudine. Elle vou- 
loit parler, ses pleurs Ven empe- 
choient, Elle appercut alors le petit 
Benjamin, qu'on aveit fait sortir. 


avec les autres, et qui, inqviet de 
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son frere, entrouvroit tout dou. 
cement la porte, et avancoit son joli 
visage pour voir ce qui se passoit dang 
la chambre. Claudine le montre à 
M. Belton, en lui disant: Voila votre 
fils; il vous repondra mieux que moi. 
L'Anglois se precipite vers Benjamin, 
le prend dans ses bras, le couvre de 
baisers; et, le portant a sa mere, 
il passa le reste de la nuit entre sa 
femme et son enfant, dans un conten- 
tement de ccœur qu il n'avoit er 
encore connu. 

Au bout de quinze jours Claudine 
fut retablie. Elle avoit instruit M. Bel- 
ton de tout ce qui lui etoit arrive. Ce 
recit ne Pavoit rendue que plus chere 
au jeune Anglois, qui en etoit bien 
plus amoureux que la premiere fois 
qu'il Payoit vue. Des qu'elle put sou- 
tenir le voyage , Claudine, habilice 
en femme, mais vetue fort modeste- 
ment, monta dans la voiture de 
FAnglois avec le petit Benjamin; et 


- 
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tous trois, selon leur nouveau projet, 
allerent droit 3 Salenches descendre 
chez M. le cure. Ce bon pasteur ne 
reconnut point Claudine. L'Anglois 
$'amus2 quelque tems de son embarras. 

- Enfin- Claudine, en Fembrassant , lui 
rappela tous ses bienfaits et Vinstruisit 
du motif de leur voyage. Le bon 
cure benit le ciel, il courut chercher 
la vieille madame Felix, qui vivoit 
encore, et qui pensa mourir de joie 
en revoyant Claudine et Benjamin, 
Des le lendemain, ils partirent tous 
pour se rendre a Chamouny, on. 

M. Belton, qui etoit catholique, 
voulut que le mariage se fit publi- 
quement dans la paroisse du Prieure, 
Des le soir de leur arrivèe, le jeune 
Anglois envoya M. le cure de Salen- 
ches che7 le redoutable M. Simon, 
pour lui demander la main de sa fille. 
Le vieillard le recut avec gravite, 
Tecouta sans temoigner beaucoup de 
Joie, et ne rẽpondit que deux ou troia 
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mots en donnant son consentement. 
Claudine vint se jetter à ses pieds: le 
vieillard Ty laissa quelques instans, 
la releva sans sourire, Pembrassa 
sans la serrer, et lun froidement 
M. Belton. La bonne Nanette, qu'on- 
avoit appelce au moment de Parrivee' 
de Claudine, pleuroit et rioit toujours, 
Quand on se mit en chemin pour 
Feglise , elle portoit sur un bras 
Benjamin, de Pavutre elle tenoit sa 
sceur; les deux cures marchoient 
devant, la vieille madame Felix der- 
riere , avec M. Simon qu'elle gron-' 
doit; et tous les enfans du village 
Suivoient en chantant des chansons. 
- On se rendit ainsi à la paroisse, or 
M. le curs de Chamouny laissa dire 
la messe au cure de Salenches. La 
noce fut belle: tout le village dansa 
pendant huit jours. M. Belton avoit 
fait dresser des tables dans la prairie, 
au bord de Arve , Ou venoit s asseoir 
gui youloit. II acheta de bonnes 
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terres pour le vieux M. Simon: mais 
celui-ci refusa de les accepter , et se 


flaãcha meme contre notre curè qui lui 


reprochoit ce refus. Nanette ne fut 


pas si dure; elle prit ces terres et 


une jolie maison que M. Belton lui 
donna: elle est à present la plus riche 
et la plus heureuse de notre village 
M. et madame Belton s' en retournè- 


rent au bout d'un mois, emportant 


avec eux les benedictions de tout le 
monde: ils sont 2 Londres; on 
M. Benjamin a deja * ou six frorgs 
ou sœurs. 

_ Voila leur hiateice- 31 que je wal pu 
——__ plus courte, parce que j ai 
tache de vous la raconter comme la 


raconte M. le cure, a qui souvent 


je Pai entendu dire. Vous mꝰ ex cuserea 
si elle ne vous a pas interesse. / 

Je remerciai beaucoup Fmnncais 
Paccard, en Pasgurant- que son regit 
m'avoit fort touché. Je descendis 


ensuite le Montanverd, tout occupé 


% 


Tat ELAVDINE. 
de Claudine; et, de retour a Gendye 
Jecrivis cette histoire, telle que 
Paccard me l avoit dite, sans chercher 
meme a cotriger les fautes de got 
et de style que les connoisseurs doi. 
vent y trouver. 
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perfides et "laches humains ! Trop 
1long-tems je rendis hommage aux 
1 7994 I . . 


— 


() Cette nouvelle, à laquelle je n' 
jamzis rien compris, m'a été donnee par 
un des ambassadeurs de Tippo - Saib, 

homme fort obligeant, quoiĩquꝰ un peu mi- 

santhrope. Je ne la place ici que par re- 

- Connoissance pour cet-honnete Indien, qui 

perdit beaucoup de tems à la traduire pour 


fau sss 


— 


NOUVELLE /INDIENNE. _ 149 


fausses vertus que vous affectez; 
trop long - tems, pour vous croire 


bons, je fermois les yeux quand vous 
agissiez, j ouvrois les oreilles des que 
vous parliez. Jayois soin de vous 
admirer a l'heure où vous vouliez 
paroitre estimables, et je vous per- 
dois de vue pendant les années .ou 


vous ne letiez point. Je suis las 


enfin d' observer ce long traité de 
mensonge qu'on signe en entrant 
dans le monde. Je ne vois plus rien 
que de meprisable dans cette societs 
d'animaux qui, tout-à-la- fois orgueil- 
leux et. bas, envieux et meprisans, 
agites en sens contraires par le desir 
de la louange, par L'insouciance de 
la vertu, par Vamour de la paresse, 
par le besoin de Vactivite, se tour- 
mentent pour passer le tems, se dé- 
chirent pour pouvoir vivre. La nature, 


qui les a traites suivant leurs mèrites, 


les a condamnes a une foule de maux. 
Mais ces maux n'ont pu leur suffire: 


1 
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Hs sont convenus entre eux d'en in. 
ventet encore mille autres, dans Pes. 
perance que leuts voisins les souffti. 
roient; et de toutes leurs conventiong 
Cest la seule qu'ils n'aient pas violte... 
Mais pourquoi tant de plaintes vai. 
nes? Je ressemble a ce vil esclave 
que son maitre avoit envoye dans un 
affreux caravanserail. Si tu t'y-trouves 
bien, lui avoit-i] dit, tu m'attendras; 
dans peu de jours, sois sür que je 
viendrai te reprendre : si tu t'y trou- 
ves trop mal, rien ne tempeche d'en 
partir sans moi. L'esclave Vattendoit 
en se desolant ; Vimbecille ne yoyoit 
pas la porte. OR 


Cetoit ainsi que parloit Zulbar, 
qui, jeune encore, avoit Eprouve 
 Vinjustice et Vingratitude. Il se trou- 
voit alors dans un bois immense, so- 
litaite, silencieux. Un orage epouvan- 
table venoit de verser sur la terre des 

ots de 'grele et de pluie; quelques 

4 
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Eclairs brilloient encore à travers la 
sombre verdure; le tonnerre mugis- 
soit au loin: et le malheureux Zulbar, 
fatigue, mouille de Vorage, Zulbar, 
chasse de sa patrie, fugitif, errant, 
couvert de haillons, marchoit a pas 
lents, Ja téte baissee, sous la vonte 
des cocotiers. Tout. à- coup, S aban- 
donnant a ses dernieres réflexions, il 
Sarrete, tire son poignard, et leve 
le bras pour se percer le cœur, quand 
une voix se fait entendre : Respecte 
tes jours, tu peux m'ttre utile. 

Ah! je suis lasse d'étre utile, ré- 
pondit.- il avec dedain ; je n'ai trouve 
que trop d'ingrats. Cependant, en 
disant ces mots, il avoit baisse son 
poignard, et, par un mouvement 
involontaire, il s'avancoit vers Ven- 
droit d'où la voix etoit partie. Ne 
decouvrant personne autour de lui, 
Ou es-tu donc? gecrija-t-il ;. parois 
promptement. Que demandes tu? 

Je demande, repliqua la voix, que 
12 
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tu te baisses jusqu'au pied de ce 
buisson de roses sauvages. Regarde 


plus pres de la terre, et soulève cette 


feuille de rose dont le poids m'em- 
peche de me mouvoir. 

Zulbar etonne cherche des yeux, 
decouvre la feuille de rose, la sou- 
leve avec la pointe du poignard qu'il 
tenoit encore à la main, et voit alors 
une fourmi qui, secouant la pluie 
dont son dos ctoit charge, s'essuie 
avec ses antennes, vient se placer 
aux pieds de Zulbar, et lui dit en le 
regardant: 

Graces te soient rendues, gene. 
reux Etranger ! Depuis une heure 
environ que je suis sous cette feuille, 


je n'avois pu degager que ma tete. 


Sans ton charitable secours, j aurois 
peut-ctre fini la ma vie; ce qui m'auroit 
bien fachee, car je suis fort contente 
de mon sort. Tu me parois peu sa- 
tisfait du tien: Jai entendu tes plain- 
tes ameres; je ai yu pret a terminer 


* . 
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tes jours. Qu'il me seroit doux, mon 
cher bienfaiteur, de pouvoir contri- 

buer a te les rendre plus Suppor- 
tables! 

Eh! qui es- tu donc? repondit Zul- 
bar plus etonne que jamais: com- 
ment se fait-il que tu parles et que 
tu raisonnes? Tu serois bien embar- 
rasse, repliqua l'insecte, si je te fai- 
Sois ta question. Mais je texplique- 
rai qui je suis: commence par me 
raconter tes malheurs; mes conseils 
peut ètre te seront utiles. Il m'a sem- 
ble, par ce que tu as dit, que tu avois 
beaucoup à te plaindre des hommes. 
Je n'en suis pas surprise; presque 
tous sont mèchans. Cependant j ai 
toujours pense qu'il éteit possible, 
avec un peu de soin, d' echapper a 
leur malice; et je n'ai guère vu de 
malkeureux' qui ne se füt attire ses 
maux. . 

Vous etes adds, interrompit PIn- 
dien; et vous me | Prouverez,. sans 
13 
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doute, que la feuille qui vous ecra- 
soit n'etoit tombee que par votre 
faute. 

En parlant ainsi, Zulbar 8 azsit 
pres de la fourmi. L'insecte, pour 
Fentendre mieux, grimpa sur une 
branche du rosier sauvage; et Zulbar 
commenca dans ces termes: 


JE suis le fils d'un riche joaillier 
de la ville de Tipra. Mon pere, satis- 
fait de la fortune qu'il avoit acquise 
par ses travaux, n'exigea pas que 
je continuasse son commerce. Il batit 
une maison jolie et commode dans 
un village assez eloigne de la capi- 
tale; il acheta les terres qui l'envi- 
ronnoient, et me laissa possesseur , 
a dix-huit ans, d'un domaine aussi 
beau qu'utile, d'une retraite char- 
mante, et de beaucoup d'argent 
comptant. J'avois une sœur, plus 
jeune que moi, remarguable par sa 
beauté, adorable par son caractere. 
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Elle possédoit tous les dons qu'on 
aime, elle reunissoir toutes les qua- 
lites qu'on estime. Son nom etoit 
Balkis. Nous nous etions promis de 
ne jamais nous quitter. 

Riches tous deux d'un patrimoine 
fort au dessus de nos besoins, nous 
resolumes d' employer nos biens a 


faire le bonheur des autres. Notre 


maison, ouverte à nos voisins, aux 


Etrangets, aux voyageurs, fut sur- 


tout Vasyle des pauvres. La bienfai- 
sance, Phospitalite, devinrent nos 


plus grandes depenses. C toit ma 
sur qui s'&toit reserve les aumònes, 
les charites secrettes, les secours 
prodigues aux malades, les dots que 


nous donniong aux jeunes filles qui 


n'avoient pas de quoi se marier : c'2- 


toit moi qui m'etais charge de four- 


nir toujours de l'ouvrage aux ouvriers 


qui manquoient de pain, de faire les 
honneurs de notre retraite à ceux 


qui vouloient bien nous visiter. Les 


14 
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jours de fètes, nos bons villagecis 


Etoient sürs de trouver chez nous un 
diner simple, mais abondant, que 
nous leur offrions devant notre porte, 
que nous partagions avec eux. En- 
suite des hautbois arrivoient; nous 


dansions tous ensemble jusgqu'à la 


nuit; et jamais nos convives ne nous 
quittoient sans venir nous couronner 


de fleurs, sans baiser nos mains en 


pleurant de joie, sans unt le ciel 
ha veiller sur nous. A 1. 209 

Pai joui, pendant quatre ans, de 
ce bonheur si paisible dont on ne 
connoit bien les delices , helas! que 


quand on Va'perdu. Je ne desirois 
, rien, je ne regrettois rien; Jaimotis 
ma sœur, ma sœut maimoit. Cette 
amitié pure suffisoit a nos ames: 


Jentendois benir le nom de Balkis 
par tous ceux qui la connoissoient, 


Balkis entendoit quelquèfois 'benir 
le nom de son frere ; et C&toit la 


notre recomperse, c'ttoit le plus 
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$6r moyen de nous payer de nos 


bienfaits. Enfin, de tous les mortels 
j'etois, sans doute , le plus heureuxs 
lorsqu'un mat in je requs la visite d'un 
jeune fakir de notre voisinage, qui 
venoit toutes les se maines renouveller 
chez nous sa provision. 

Zulbar, me dit4l, mis. tu la nou- 
velle? Non, repondis-je ': qu'est - il 
arrive? — La reine de Tipra vient 
de mourir. Le toi fait publier un edit 
par lequel toutes les filles de son 


royaume, depuis seize jusqu'a vingt 


ans, sont obligees de se rendre dans 
une immense prairie voisine de; sa 


Capitale. Au milieu de cette prairie 


est un sentier -etroit du sable le plus 
fin, sur lequel on ttice légèrement, 
avec Vextremite d'une baguette, des 
Earacteres mystérieux. Toutes les 


jeunes filles, l'une apres l'autre, doi- 


went parcourir ce sentier; et ws 


2 les pieds legers n' auront e 
dans la onze, angun des — 
15 
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traces; sera la reine de Tipra. Que 
m'importe, lui dis- je, que notre roi 
«choisisse pour son épouse la plus 
legere de ses sujettes? Comment! 
reptit le fakir, ne veux-tu pas obeir 
au roi ? Ne faut-il pas que ta sœur 
Balkis se rende à cette prairie? Le 
ciel doit à ses vertus de la placer sur 
le tröne. Songe a la gloire qui Vat. 
tend, à tout le bien qu'elle pourra 
faire. Songe que son frère Zulbar, 
dont la sagesse et les talens sont, 
pour ainsi dire, perdus dans ce mi- 
sérable village, emploiera peut. Etre 
bientòt au bonheur de tout un peuple 
ces memes qualites dont il doit compte 
a Dieu. Enfin, garde - toi d'oublier 
que la religion, la morale, te de. 
fendent de * aux desseins du 
ciel. 3 
Ce discours me rendix * Ma 


tendresse pour Balkis, Fespoir de la 
voir sur un trône dont je sentois 
qu elle _— si-digne-,, la oertitude 


oy 
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du hooking qu elle procureroit a ses 


D'stre son ministre , interrompit 


la fourmi ; voila le motif qui te de- 


.cidoit , sans oser peut-etre t'en rendre 
compte. Va, je connois la valeur de 
ces sentimens desinteresses , dont 
Vinteret personnel $'enveloppe , dont 
on se cache a ses propres yeux son 
ambition ou sa "vanite. Tu me rap- 
pelles certain renard qu'un jour je 
trouvai pris au piege. Voyez, me dit- 
il d'une voix dolente, ce qu'il m'en 
coùte pour aimer mes frères! En 
passant aupres de cette machine, 
Jai craint que Vappat qu'elle renfer. 
moit .n'attirat a sa perte quelque in- 
nocent renard : fai vould - 6ter. cet 
- appat perfide, et le picge s'est ts 
sur moi. 1 

Je n'en dirai pas en Zulbar; 
car je te vois bien malheureux. Tu 
peux reprendre ton histoirfte. 
ll semble que vous la sachiez 
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continua le triste Indien. Je condui- 
sis ma sœur à la prairie: ce fut elle 
que le roi choisit. Dès ce moment, 
elle devint la maitresse du royaume; 
elle disposa de tous les emploĩs. Moi- 
meme, comble d'honneurs, accueilli, 
Fete , prèẽvenu, je me vis l'idole de la 
cour, l'objet de tous les hommages. 
Jeétois jeune, riche, credule , et le 
Frere: de la favorite, les nairs, les 
courtisans, s' empressèrent auprès de 
moi , me prodiguerent: les caresses, 
briguèrent a. Penvi mon amitie. Je 
men <tois pas avare; je crus qu'on 
m' aimoit, et Jaimai. Je partageai de 
bon cœur entre mes nombreux et 
nouveaux amis mes biens, mon cré- 
+dit „mes Fichesses ;: je vendis toutes 
mes terres pour leur en preter le prix; 
je fatiguai sans cesse ma sœur pour 
leur obtenit ce qu'ils desiroient; et 
je me crus trop paye de mes peines, 
de ma ruine, par Pextreme reconnoig. 
sance de ceux, que j avois obliges , 


- \ 
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' par les eloges qu'ils faisoient de moi, 


par la vive tendtesse qu ils me temoi- 


| gnolent. 
Tant de louanges et tant amis 
enharditent enfin ma sceur a me faire 


nommer visir. Toute la cour applaudit 
à ce choix: je me vis plus louè, plus 


"Cheri que jamais. On celebroit deja 
les succès que devoif avoir mon ad- 
ministration, on ne parloi que de 
ma gloire; et comme, a force d' en- 
"rendre dire que jetois | un homme su- 
perieur, javois fini par le croire , je 
"resolus de me montrer tel. Je m'ap- 


_ pliquai de bonne foi, j; employai tout 


mon tems, toutes mes facultes, a bien 
regler les affaires du royaume, à le 
rendre plus florissant, a diminuer le 


fardeau des peuples. Jusqu'a ce mo- 


ment j'avois été prodigue de mon 
propre bien, je devins avare de celui 
du roi. Je retranchai les nombreux 
abus, je ne payai que les vrais services, 
et je parvins j presque en meme tems 
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a doubler le tresor public et a re. 
duire à moitié les impots. Jesperois, 
par ce resultat , justifier la bonne 
opinion que Von avoit prise de moi; 
je comptois qu'un pareil succès ren- 
droit mes fideles amis plus heureux 
cent fois que moi - meme : mais je 
na vois deja plus d amis. On murmu- 
roit hautement, on cabaloit pour me 
.deplacer : ceux à qui j avois partage 
mes biens etoient les plus acharnes 
a me nuire; le fakir sur-tout + ce 
jeune fakir dont les funestes conseils 
.me eonduisirent a la cour , et que 
Favois , pour sa recompense , Etabli le 
chef de nos pretres , Etoita la téte 
de mes ennemis. Le roi lui-meme, 
chaque jour, me. traitoit avec plus de 
froideur; mieux je le servois, et 
moins il m'aimpit: i. Etois deteste de 
la cour, de la ville: tout le monde 
conjuroit ma ruine; et sans la pro- 
tection de Balkis, mes persecuteurs 
eussent obtenu de me voir perir sur 
un n Echafaud, 
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Une seule idee me consoloit, c'est 
que le peuple etoit plus heureux qu'il 
ne l'avoit ete sous mes predecesseurs , 


quoique les nairs T'opprimassent en- 


core. Limpunitéè dont ces grands 


jouissoient, leur avoit persuade que 


les loix'm'etoient pas faites pour eux. 
Je saisis Poccasion de les detromper. 
Le magistrat charge de la police vint 
m'avertir un matin que deux jeunes 
nairs , ayant pris querelle la veille 
avec pn pauvre tisserand , Pavoient 


- frappe de leurs bambous jusqu'a le 


laisser mort sur la place: aussi- tot 
Jenvoyai chercher les deux nairs, 
Jentendis Vaveu de leur crime, je 
leur montrai la loi qui les condamnoit, 
et je les fis livrer aux elephans.. 
Cette eclatante justice, dont jamais 
on n'avoit vu d'exemples , indigna 
toute Ja cour. Ma sœur eut de la peine 


| aSauyer ma vie: mais je devins l'idole 
du peuple, qui m'appela son ami, 
son pere, et ne douta point, parce 
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qu'il me voyoit son appui lorsqu'il 
Etoit attaque , que je nelle fusse de 
meme $'il attaquoit à son tour. Le 
jour d'après, deux tissgrands, ayant 
pris querelle avec un nair, le frap- 
perent de leurs batons, et le firent 
expirer sous leurs coups. Penvoyai 
chercher les deux tisserands, j'en- 
tendis Paveu de leur crime, je leur 
montrai la loi qui les condamnoit, 
et je les fis livrer aux éléphans. 
Des cet instant je devins Pex&cra- 
tion de ce peuple qui m'avoit adore 
la veille; et, comme je n'avois pas 
de scur qui put appaiser chacun des 
furieux, une foule immense courut 
à mon palais, le fer et la flamme a 
la main. Mes anciens amis les gui- 
doient, mes esclaves ouvrirent les 
portes, mes femmes indiquoient mon 
| appartement. Je n'eus que le tems | 
de me derober par un souterrain 
inconnu qui me fit gagner la cam- 
pagne; je changeai d' habit avec un 
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mendiant; jallai me cacher au milieu 
des bois, Bientdt , malgre tous les 
perils, ma tendre amitie- pour ma 


 Sceur me ramena dans la ville: j'en- 


tendis un crieur public promettre 


mille pieces d'or a quiconque appor- 


teroit ma tete; et je fus instruit que 
Balkis, repudiee par le roi, venoit 
d' etre conduite hors de ses Etats. 
Deguise sous ces haillons, je suivis 
de loin la trace de ma sœur; j errai 


de d&sert en desert, ne marchant 


que la nuit, me cachant le jour, 
n'osant passer dans les villages que 
pour y demander 'aumòne. Helas! 
on me Pa refusee a la porte de ma 
propre maison; j'ai baigne des pleurs 
de la faim les degres de mon an- 
cienne demeure; Jai pense mourir 
de misère devant Tasyle que jadis 
Javois si souvent ouvert au malheur, 


Enfin, a force de fatigue, apres avoir 


cent fois brave la mort , apres avoir 
vuide jusau'à la derniere goutte le 
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calice de Tignominie, je suis sorti 
du royaume de Tipra : mais je mai 
point retrouve Balkis. Je 8@ns_que 
je ne puis vivre loin delle ; et, sans 
vous, un coup de poignard alloit 
me delivrer de tant de maux. Pen. 
$ez- vous toujours qu'ils soient me. 
titès? 


Oui, repondit la fourmi. Pourquoi 
croyois-tu ce fakir qui te louoit sur 
tes talens? Pourquoi mener ta sœur 
devant le roi 2 Pourquoi accepter la 
place de visir? Si je voulois, je pour- 
rois bien te dire d'autres pourquoi. 
Tu ne savois donc pas, ami, qu'il 
n'est qu'un seul bien dans ce monde, 
Vobscurite, Tobscurite, ce bienfait 
de Dieu que Brama r'accorde qu'a 
ses favoris; Vobscurite, la source 
du repos, I'origine de toutes les fe- 
lieités - tu la possedois, insensé; et 
tu tes donné des soins pour perdre 
ge tresor Celeste ! ty tes tourments 


| 
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pour fournir a la fortune les moyens 
de te tourmenter ! 

Je n'etois pas ne, Il en falloit 
bien, avec tous les avantages que 
tu requs de la nature. Fetois le fils 
alné du roi de Baghnagour , je de- 
vois lui succeder a Pempire; et, sans 
pn brame de mes amis, je n'autois 
pas Evite ce malheur. Ce brame, 
nommé Dabchelim, mapprit de 
bonne heure la sagesse, Etude qu'on 
croit difficile, longue, penible , com- 
pliquee, et qui ne consiste que dans 
deux maximes, ne faire aucun mal, 
et cacher sa vie. 

Des Page de dix. sept ans, mon 
rang, ma grandeur, et ce trone qui 
me menacoit de si pres, etoient les 
objets de mon aversion. Je commen- 
cois a Connoitre les hommes; je 
venois de voir mon pays dechire par 
une guerre civile, la plus sanglante, 
la plus terrible qu'on ett encore vue 


Sur les bords du-Gange. Le motif de 
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cette guerre affreuse n'etoit autre 
chose que le privilege qu' avoit une 


certaine caste de porter des bonnets 


pointus. Les autres castes avoient 
exigé que tout le monde portat des 
| bonnets ronds; et ces insenses furieux 


broloient les moissons, les villages, 


massacroient leurs peres , leurs freres, 


les uns pour garder ces bonne's qui 


jamais ne les avoient gueris d'un mal 


de tete, les autres pour leur arracher 


une coeffure dont ils se moquoient 


tout haut et qu' ils envioient en secret. 

Tant d'atrocitè dans Vorgueil, tant 
de perversite dans la sottise, m' ins. 
pirerent pour les humains non pas 
tout le mepris qu'ils meritent , mais 
la pitie d'humiliation que doit ressen- 
tir un de leurs semblables. Je resolus 
de nvenfujr, d' aller me cacher aux 
extremites\ du. monde pour echapper 
aux malheurs de vivre avec des fous 


si mechans. Mon pere mourut; et ce 


min; Jour, laissant un écrit authen- 
tique 


\ 


a 


— 
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tique par lequel je cedois a mon frere 
et ma coutonne et mes droits, je 


nt Pattis avec Dabchelim , et nous vin- 
es mes nous fixer tous deux dans cette 
x Foret solitaire, plus mysterieuse que 
5 tu ne penses. | | 
A lei nous batimes une cabane ; nous 
ui reunimes dans un jardin les arbres 
al qui devoient nous nourrir; nous cul- 
er tivames la terre; et nos tranquilles 
it jours ne furent remplis que par la 
* vertu, le travail, Vamitie, Ici nous 
t vecumes cent ans sans affliction, sans 


maladie, libres de craintes, d'espe- 


. 

* rances vaines, oublics, ignores du 
8 monde, jouissant pour nous et par 
nous de ce repos, le premier des 
8 biens; de cette paix delicieuse que 
c les pauvres humains ne peuvent com- 

. ptendre; de cette douce et vive ami- 
tie qui s'augmente par la solitude, 
| qui remplace tout ce qu'on n'a point , 


FF Fembelh{t de. tous les plaisirs qu'elle 
„ partage et de tous ceux encore dont 


* 
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elle tient. lieu. Oh! que nous fumes 
heureux! Le siècle entier que dura 


notre vie ne nous sembla qu'un court 


moment. Nos longues. barbes blan. 
ches nous avertissoient que nous tou- 
chions au terme de notre carriere ; 
et nos cœurs, notre esprit, n'avoient 


point vieilli, lorsque Brama , pour 


* 


mettre le comble a notre felicite , 
nous apparut pendant notre sommeil: 
Enfans d'Adimo, nous dit-il, vous 
avez connu les vrais biens; il est tems 


que votre ame pure se degage de la 


depouille qu'elle a si long-tems ha- 
bitee ; il est tems qu'elle anime une 
autre poussiere , et qu'elle commence 
les metamorphoses auxquelles Visnou. 
Ja soumise. Mais vous ne vous quit- 
terez point, vous changerez de place 
et non de mœurs. Revivez pour Etre 
toujours heureux, pour vous aimer, 
travailler, yous cacher. 

A ces mots, il disparut ; et, me- 
veillant aussi-tot , je me trouyai sous 


* 
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une touffe de thym, & cotè de mon 
ami, devenu fourmi comme moi. 
Charmes de notre sort nouveau, 
nous regardamesTomme une recom- 
pense de conserver nos sentimens, 
nos gotits, et de recommencer h vie 
en tenant encore moins de place au 
monde. Nous nous creusames notre 
maison sous cette touffe de thym; 
nous parcourùmes les environs de 
notre nouvelle demeure , et nous 
apprimes que tous les animaux de 
cette foret avoient été des mortels 
comme nous. Mais, heureux ou 
malheureux, punis ou recompenses , 
suivant le bien ou le mal qu'ils ont 
fait, les mechans , devenus reptiles, 
ne SEnourrissent que de leur venin; 
les avares, changes: en mulots, pe- 
rissent de faim sur leurs provisions - 
les envieux , transformes en guepes, 
expirent aupres d'un rayon de miel; 
les conquerans, les prinees guerriers , 
tous ces amans de la sloire qui rem- 

k 2 
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plirent la terre de deuil et de peur 
sont devenus des chevreuils timides, 
livres eux-memes a la peur, et con- 
damnes a perir autant de fois sous la 
griffe des leopards qu'ils ont fait jadis 
perir de soldats; tandis que les bons 
rois changes en abeilles, les epoux 
fidèles en colombes, les hommes ver. 
tueux en oiseaux divers, travaillent, 
aiment et chantent, comme _ fat 
s0jent autrefois, re 

Tels sont les habitans de ce bois, 
nomme le bois des metamorphoses. 
It y a quarante ans que j'y suis 
fourmi avec mon cher Dabchelim 
Nous nous suffisons l'un 2 Pautre;z 
et, parmi les animaux de la foret, 
nous n'avons voulu contracter amitie - 
qu avec un vieux lion appelé Darud. 
Cette liaison semble t'etonner : C'est 
que tu ne sais pas, ami, que lorsque 
Tame est degagee de son enveloppe 
humaine, elle n'est plus susceptible 
d' orgueil, elle ne trouve plus de 
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difference entre la matière animee 
d'une facon ou d'une autre; un lion 
et une fourmi deviennent egaux pour 
elle comme ils le sont pour Brama. 
Ce digne et brave lion, que nous 
voyons presque tous les jours, fut 
jadis un simple soldat, qui combattit 
soixante ans pour le salut de sa 
patrie, quĩ fut soixante ans vertueux, 
incorruptible, vaillant, et toujours 
oublie de ses rois. Les hommes Pont 
Jaiss& mourir soldat; Brama Ta fait 
lion. Cest lui qui mange quelquefois 
les conquerans', les chefs de parti, 
les perturbateurs du repos des peu- 
ples, devenus aujourd'hui chevreuils, 
C'est lui qui venge les humains apres 
les avoir defendus: 2. 0 U 

Le bon Datud est venu nous 


ce matin; Jai laissè Dabchelim avec 

Jui. Pai quitté notre maison malgré 

Tavis de mon frère, qui vainement 

m'a.represente que, les feuilles ètant 

mouillees; if pourroit-m'arriver quel- 
k3 
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que accident. Je ne l'ai pas cru: je 
suis arrive jusqu'a ce rosier sauvage, 
Jai voulu monter sur une de ses 
roses, dont une feuille chargee de 
pluie est tombee a terre avec moi. 


Sans ton secours , elle mrecrasoit. 


Ainsi tu vois encore, Zulbar, que je 
m' etois attire ce malheur pour avoir 
.oublie-1a maxime du sage: Pendant 
Porage et long. tems apres ne * 
Pas le sein de ton ami. 

Si tu veux devenit le ndtre g si tes 
malheurs, comme je le crois, t'ont 


_ degonte des funestes biens que les 
insensés envient, je. t'offre de bon 


.eceur. la chaumiere que Dabchelim 
et moi nous avions construite. La, 
tu couleras doucement tes jours; tu 

das paisible, ignore; tu pourras 


= me te trouver heureux en te pe- 
:Netrant,.bien de cette verite que Je 
tiens de Dabchelim : 7/vaut mieux se 
taire que de parler; il vaut-mieux 
etre assis que debout; il vaut micux 
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dormir que veiller, et le $ouverain 
bien, c'est la mort. | 


/ 


La fourmi se tut; et Zulbar, encore 
plus touche gue surpris de son dis- 
cours, accepta son offre avec recon- 
noissance. L'espoir de fimir sa vie 
dans un asyle ignore; remplissoit son 
ame de joie; mais le souvenit de 
Balkis meloit cette joie d' amertume. 
Il se mit en marche , guide par la 
fourmi, pour aller retrouver Dabche- 
lim, lorsqu'apres avoir fait quelques 
pas ils entendirent des rugissemens 
qui, d'abord troublerent-Zulbar et le 
forcerent de s arrẽter. Ne teffraie-pas 
lui dit la fourmi; C'est notre ami 
+ . Darud qui fait quelque justice. Bien- 
töt ils arriverent a la rouffe de thym 
.on les deux amis demeuroient; et 
le premier objet qu'appercut Zulbar 
fut une femme evanome, aux pieds 
de laquelle un enorme lion tenoit 
dans ses griffes sanglaates le corps 
| ks 
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d'un homme dechire. Zulbar recule 
en jettant un cri; mais presque .aussi. 
töt il se precipite, et, sa joie dis. 
sipant sa frayeur, il court embrasser 
Balkis. C'etoit elle, toit sa sœur, 
qui, conduite sur la frontière de Ti- 
Pra, avoit été suivie par 'Vingrat 
fakir que Zulbar fit venir à la cour 
et qui depuis long- tems bruloit pour 
elle. Seule, sans secouts, au milieu 
des bois, rejointe par cet infame, 
elle alldit devenit la victime de sa 
lorsque le lion Darud, 
accourant tout-à-coοοp A ses cris, 
avoit'partage le fakir en deux mor- 
ceaux, et se couchant aux pieds de 
Balkis, attendoit avec inquietude 
qu'elle eùt repris Pusage de ses sens. 


brutalité, 
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Les soins, les efforts, la voix de 


Zulbar, la rendirent bientòt a la vie. 
Elle ouvrit les yeux, reconnut son 
flreère; et, se jettant dans ses bras, 
elle le serra long-tems sur son cœur. 
De) la, retournant au lion qui les 
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regardoit d'un eil attendri, tous 
deux, se pressant autour de son cou, 
baignerent sa longue crinière des 
pleurs de la reconnoissance, tandis 
que les deux fourmis, èmues de ce 
doux spectacle, partageoient leuts 
sentimens et mene de leur bon- 
bert cis 5 vl 

-Dabekelinver le vieux Darud appri- 
rent de la premiere fourmi les aven- 
tures de Zulbar, et lui promirent, 


ainsi que le prince de Baghnadour, 


une eternelle amitie. Le frère et la 
sour futent conduits par eux dans 


la cabane qu'ils devoient habiter. 


Darud $etablit a la porte; Dabchelim 
et on ami se fixerent dans le jardin. 
Zulbar et sa chère Balkis, entoures 
enfin d'etres raisonnables, convinrent 
que, pour Etre heureyx, il ne faut 
que des amis bien sürs et un er 
n Cache.” | 
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Ji E reprochois un njour à un Espagnol 
nouvellement arrive de Buenos-Ay. 
res, les affreuses cruautés exercees 
par ses compatriotes dans leurs pre. 
mieres conquetes: en Ameèrique; je 


rappellois, en fremissant , les crimes 


dont fut tachee la gloite des Cortez, 
des Pizarre , de plusieurs autres he. 
ros, qui, d'ailleurs, ont surpassé, 

peut- etre, par leurs talens, par leur 
courage, tout ce qu'on admire dans 
Tantiquité : je m' affligeels de ce 
qu'une epoque aussi belle, aussi glo- 


tieuse, de Thistoire- d Espagne fit 


-»Ecrite dans ses e sur des pages 
teintes de sang. 5 
Mon Espagnol m 'ecoutoit avec une 
8 politesse. Quelques larmes 
. vinrent dans ses yeux lorsque je pro- 
nmongai le nom de Las Casas. C'est 
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notre Fenelon, me dit. il : il n'a pas 
fait Telemaque, mais il a parcouru 
les deux Ameriques pour sauver quel- 
ques Indiens; il a traversé les mers 


pour venir defendre leur cause au 


Conseil de Charles. Quint, comme 
votre archeveque de Cambtay defen- 
dit celle des protestans, que vous 
massacriez aussi dans vos montagnes 
des Cevennes. Vous étiez encore des 


persécuteurs à la fin du regne de 
Louis XIV. Et qu'étions- nous, qu'e- 
toit l'Europe dans ce seizieme siècle, 
memorable a jamais par nos grandes 


decouvertes, par les beaux arts de 


Fitalie , par les nouvelles  secte, 


de I Allemagne, par les. crimes de 


tous les pays? Les Portuguais, nos 
voisins, egorgeoient les peuples vain- 


cus sur la cote du Malabar, sur les 


_ rives de Ceitan, dans la presqu'iste 


de Malaca. Les Hollandois, qui les 


ont chasses, n'ont pas été moins 


cruels. En Suede, le Neron du notd 
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et Parcheveque d'Upsal (1 ) assassi. 


noient les sEnateurs' et les citoyens 


de Stockholm. A Londres, les bd. 
chets etoient allumes pour les luthe. 
riens, pour les catholiques, et Ton 
dressoit deja Pechafaud ou devoit se 
verser le sang de quatre reines d'An. 
gleterre (2). A Paris....... vous vous 
souvenez sans doute du nom des 
Guises, et de Phorrible nuit du 24 
aut 1572. Je n'en dirai pas plus. 
Ne nous reprochons rien: nous fumes 
tous des barbares. Laissons a Ihis- 
toire le triste emploi de conserver 
la mémoire des crimes de nos aleux: 
ne nous rappellons, s'il se peut, que 
leurs bonnes actions; et parlons- en 
souvent pour les imiter. Vous venez 
de me repeter les affreux details de 


— —— —_—_ * 
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(1) Christien II et Troll: 


(2) Anne de Boulen, Catherine Ho- 
ward; Jeanne Gray, Marie Stuard. 
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la conquete du Perou; je ne les sa- 
vois que trop bien : permettez - moi 
de vous raconter , a mon tour, com- 
ment nous avons acquis le Paraguay. 
Ce recit sera moins penible , et peut- 
Etre vous apprendra-t-il quelques cir- 
constances particulieres que les his- 
toriens n'ont, pas rapportees. 

Ne sachant trop que repondre à 
ce discours, je pris le parti d'ecou- 
ter. L' Espagnol continua dans ces 
termes: 


Vous connoissez , par les voya- 
geurs, cette vaste et belle contree 
Situee entre le Chili, le Perou et 
le Bresil. Les mines d'or et d'argent 
qu'elle renferme sont les moindres 
de ses tresors. Le plus doux des 
climats , la plus fertile des terres , 
de superbes fleuves, d'immenses fo. 
rets les productions de IVEurope 
reunies a celles de VAmerique , La- 


bondance de tous les fruits, de tous 


4 , canminkt, 
tes animaux utiles, font jouir pres. 
que sans culture Il'habitant du Para. 


guay des bienfaits que la nature 2 


partages au reste du monde. Sebas. 
tien Cabot y penetra le premier, en 
1526., en remontant la riviere qu'il 
appela rio de la Plata. Les lingots 
d'argent que vinrent offrir aux Es. 
pagnols les naturels du pays attire. 
tent bientot d'autres navigateurs. On 
batit Buenos - Ayres 3© on construisit 
quelques forts dans Vinterieur" du 
pays; et Von s'établit enfin a I's. 
-g6mption sur le fleave du Paraguay. 
© Les 'indigenes, à la vue de nos 
Soldats , avoient abahdonne la con- 
tree. Les Guaranis sur-tout., peuple 
nombreux et puissant, $etoient re. 
tires dans des montagnes inaccessi- 
bles, dont les chemins nous etoient 
absolument inconnus. Plusieurs deta- 
chemens avoient tenté d'y penetrer; 
mais nos guerriets-perirent de faim; 
au par les fleches-des sauvages. Toute 
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communication etoit fermee entre les 
Espagnols et les Guaranis, Les tertes 
demeuroient incultes; et la colonie , 
reduite a tirer ses secours de I'Eu- 
rope, ne pouvoit pas prosperer. 
Elle etoit dans ce triste état, au 
commencement du dix septième siè- 
cle, lorsque don Fernand Pedreras 
y fut envoye comme gouverneur. Son 
caractere n'etoit pas propre a rap- 
peler les Guaranis. Pedrecas, fier et 


- despote, vouloit que tout pliat sous 


ses loix. Jaloux de son autorite , 


presse sur-tout du desir d'augmenter 


sa fortune, Pavarice et I'orgueil rem- 
plissoient son cœur. Il fut bien - tot 


hai des colons; et le peu d' Indiens 


qu'on voyoit encore venir apporter 
des vivres ne tarderent pas a dis- 
paroitre pour aller rejoindre les Gua. 
ranis. 

Parmi les derniers missionnaires 


- arrives a Buenos - Ayres se trouvoit. 


un vieux jesuite , nomme le P. Mak 
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donado. Jamais il ne fut un plus 
digne pretre ; jamais la parole d'un 
Dieu de bonte ne fut annoncee par 
une bouche plus pure. Ce n'etoient 
ni Vambition , ni les remords , qui 
Vavoient colt dans le cloitre; 
Maldonado , pieux des Venfance , 
ne avec une ame douce, qui n'etoit 
ardente que pour le bien, qui n'avoit 
besoin que de la paix et de la vertu, 
$etoic fait jesuite A dix - huit ans, 
pour jouir de Pune et pour conserver 
Pautre. Depuis ce moment, sa vie 
entière s'etoit ecoulee a soulager Thu. 
manité, a chercher les malheureux, 
comme un cœur aimant cherche des 
amis. Riche d'un patrimoine consi- 
derable dont sa famille lui laissa la 
disposition, il Pavoit dissipe peu-a- 
peu en le partageant aux infortunes 
il avoit vieilli en donnant; et, lors- 
qu'a sa soixantième année il s'ap- 
Percut qu'il n'avoit plus rien, il de- 
manda d etre mroye dans Ame. 
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que: je ne peux plus donner, di- 
soit- il; quittons un pays ou je vois 
des pauvres; au Perou tout le monde 
a de Por, et Vevangile manque aux 
Indiens; je vais leur porter. Pevan. 
gile, o est encore un beau tresor que 
je vais repandre. _ 


En arrivant a PAs5omption, le pere 
Maldonado fut surpris de ne trou- 
ver, au lieu des Indiens qu'il venoit 
convertir, que des chretiens qu'il 
falloit consoler. Son zele n'en fut 
que plus vif. II s empressa de visitet 
les colons; il sut gagner leur con- 


fance, ecouta leurs plaintes, ange 


leurs peines, et devint leur avocat 
aupres de Tinflexible gouverneur. Le 
bon jésuite etoit beni de tous, res- 
pecte mème de Pedreras, qui, de- 


puis son arrivèe, commencoit à se 


montrer plus doux: car C'est le pro- 
pre de la vertu, et peul- etre sa ré- 
compense, de rendte meilleur tout 
ce qui Fapprocke. 1 


1 OY - 


- 


Un jour que Maldonado se prome- 
noit seul, assez loin de la ville, en 
suivant 12 bords du fleuve, il en. 


tendit des cris , des Antlers TRE | 


distingua sur le rivage un enfant nu 
qui s'agitoit aupres d'un homme coy. 
che sur la terre. Maldonado court 
a cet enfant: il etoit age de douze 
ou treize ans, son visage etoit baigns 
de larmes; il embrassoit en gemis. 
Sant, il toulevolt de ses foibles mains, 
il cherchoit a rechauffer par ses bai- 
sers le corps immobile d'un homme 
de trente a quarante ans, nu comme 
Tenfant, soville de limon , les che- 
yeux mouilles, en desordre, et por. 
tant sur son visage pale les marques 
d'une longue fatigue et d'une peni- 
ble mort. p 


Des que Tenfant appercut le jé- 


suite, il vint droit a lui, se mit 4 
genoux , embrassa ceux de Maldo- 


nado, et les errant avec force, le 
regardant avec. apes veux 0 oy 8e fer 
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gnoient la piete, Vamour et le de- 
Sespoir , il lui dit quelques paroles 
entre-coupees » que le jesuite ne com- 
prit point parce qu'il ignoroit sa lan- 
gue, mais qui nattendrirent pas moins 
le bon pere. II releve aussi-töt Pen- 
fant, se laisse entrainer par lui vers 
ce cadavre, qu'il examine, qu'il tou- 
che, et qu'il trouve deja glace. Le 
malheureux enfant contemploit le 
jesuite, Etoit attentif 4 ses mouve- 
mens, continuoit a lui parler dans 
sa langue; mais, jugeant par les 
tristes regards, par les signes de 
Maldonado , que toute esperance 
etoit perdue, il se jette sur le corps 
mort, le baise mille fois, Sarrache 
les cheveux, et, se relevant tout. à- 
coup, il prend sa course pour aller 
se precipiter dans le fleuve. 
Malgre son age , Maldonado, plus 
prompt et plus fort que Penfant, 
Parrete , Ie retient dans ses bras. Il 
eublie que le jeune sauvage ne peut 
LN 


een, 
Fentendre, et cherche a le calmer 
par de consolantes paroles. Comme 
il pleuroit en parlant , {Venfant le 
comprenoit bien; il lui rendoit ses 
caresses, il lui montroit toujours ce 
cadavre, en prononcant le nom d' Al. 
caipa ; il lui montroit le fleuve, en 
prononegant le nom de Guacolde; il 
mettoit la main sur son cœur, en 
s' inclinant sur Alcaipa ; puis il ten- 
doit les bras vers la riviere, en re. 
petant plusieurs.fois Guacolde. Mal. 
donado , qui $efforcoit de le pèné- 
trer, entendit bien que le sauvage 
mort etoit son pere, et qu'il sap- 
peloit Alcaipa ; mais il ne pouvoit 
comprendre pourquoi l'enfant tendoit 
toujours les bras vers le fleuve, en 
appelant Guacolde. 

Apres plusieurs heures d'inutiles 
efforts pour engager Tenfant a le 
Suivre a la ville, Maldonado, qut 
ne vouloit pas le quitter, vit heu- 
reusement passer un soldat, et le 
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chargea d'aller a VAss8omption cher. 
cher du secours. Le soldat ramene 
bient0t le chirurgien de Thöpital, 
qui , examinant de nouveau le ca» 
davre, confirma au jesuite qu'il ètoit 
mort, A la prière de Maldonado, le 
Chirurgien et le soldat creuserent 
une fosse dans le sable, où ils de- 
poserent le corps, tandis que le bon 
pere tenoit Venfant qui redoubloit ses 
pleurs et ses Cris. * 

Maldonado parvint enfin a con- 
duire chez lui le jeune sauvage. II 
lui prodigua les plus douces caresses, 
lui presenta des alimens, lui fit pren- 
dre avec peine un peu de nourriture. 
L'enfant paroissoit sensible a la bonte 
de Maldonado; il se levoit souvent 
pour venir lui baiser les mains, le 
regardoit avec douleur, et recom- 
mencoit a pleurer. Il passa la nuit 
sans dormir, Des que Vaurore parut, 
il fit entendre par ses signes qu'il 
desiroit de gen aller. Maldonado 


13 
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sortit avec lui. L'enfang tourna ses 
pas vers Vendroit on Pon avoit en. 
terre son père. En arrivant, il se mit 
a genoux sur la fosse, la baisa ply. 
Sieurs fois, y resta long-tems pros. 
terne. Ensuite il alla se mettre à 
genoux au bord du fleuve, y fit 
les memes ceremonies, et revenant 
aupres du jesuite, il leva les yeux 
au ciel, prononca tristement les noms 
d'Alcaipa et de Guacolde, fit signe 
de la tete qu'ils n'existojent plus, 
et se jetta dans les bras de Maldo- 
nado, comme pour lui faire com- 
prendre qu' ayant tout perdu sur la 
terre, C'etoit a lui qu'il se donnoit. 
L'enfant sauvage fut bientòt atta- 
che par les soins compatissans du 
bon pere : aussi doux que recon- 
noissant, il aimoit a lui obeir, il 
cherchoit à deviner tout ce qui pou- 
voit lui plaire, et le faisoit aussi-tòôt. 
Il consem'it a porter des vétemens; 
I $'accoutuma , sans beaucoup de 
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peine, i des usages qu'il ne com- 
prenoit point et qui souvent lui re- 
pugnoient. Mais un signe de son 
bienfaiteur lui rendoit tout facile. Ne 
avec un esprit vif, avec une admi- 
rable memoire , il apprit en peu de 
tems assez d'espagnol pour entendre 
le Jesuite et pour en Etre entendu. 
Le premier mot qu'il retint et qui 
le frappa le plus quand il en connut 
la signification , fut celui de mon 
pere, que tout le monde disoit en 
parlant a Maldonado: O mon peres 


lui dit-il, je n 'esperois plus pronon- 


cer ce nom; mais je te dois ce bon- 
heur; et je vois bien que tu es le 
meilleur des hommes, puisque tous 
les hommes tappellent leur pere. 

Ce fut alors que, pouvant repon- 
dre aux questions du bon jesvite , 
il Vinstruisit de sa naissance et de 
son malheur; ce fut sur la tombe 
meme de celui qu'il pleuroit toujours 
gue le jeune gauvage lui fit ce recit. 

14 
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Je m' appelle Camiré, dit- i; Je 
suis de la nation des Guaranis, que 


de ces belles plaines, et qui habite 
à présent les bois, derriere ces mon- 
tagnes bleues. Petois unique enfant 
d' Alcaipa et de Guacolde. Ils s ẽtoĩent 
aimes toute leur vie; depuis ma nais- 
sance ils ne vivoient que pour m'ai- 
mer. Quand mon pere me menoit 
à la chasse , ma mere venoit avec 
nous; quand ma mere me retenoit, 
mon pere n/lloit point a la chasse. 
Je passois les jours auprès d' eux, je 
Pasgois les nuits dans leurs bras. Si 
Jetois content, ils étoient heureux, 
et notre cabane retentissoit de leurs 
chants z si je souffrois, ils sentojent 
mon mal, et tous les deux jettoient 
des cris; si je dormois , ils me re- 
gardoient , et mon sommeil les re- 
posoit. 

Une nation de Brasiliens „que tes 
freres ont apparemment chassee , est 
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venue nous attaquer dans nos forets. 
Nous avens donné la bataille ; les 
Brasiliens Vont gagnee. Mon pere et 
ma mere, obliges de fuir , ont fait 
à la hate un canot d'ecorce, dans 
lequel nous avons place tout ce que 
nous possedions, deux hamacs, un 
filet, deux arcs; et nous nous sommes 


embarques sur le grand fleuve, sans 
. \ 
savoir où nous arreter., car les Bra- 


Siliens etojent derrière nous, et nous 
tremblions d'avancer vers tes freres. 
Le fleuve' Etoit deborde; il rouloit _ 


avec lui de grands arbres. Notre canot 


se renversa. Mon pere , me soute- 
nant d'une main, se mit à nager de 
autre. Ma mere, malade depuis long- 
tems, avoit de la peine à nager, et 
cependant me soutenoit aussi. La fa. 
tigue épuisa bientòt les forces de ma 
mere et les miennes; Alcaipa , qui 
Sen apperqut, nous placa tous deux 
Sur son dos, et nagea pendant plu. 


sieurs heures sans pouvoir jamais abor- 
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der a cause des rocs qui bordoient 


la rive. La rapidire du courant em. 


portoit; il se sentoit affoiblir et ne 
nous le disoit pas: nous etions nous. 
memes. incapables de nous soutenit 
sur les eaux. Enfin , parvenu dans 


cette plaine ou le fleuve elargi forme 
une mer, mon pere $ecria ; Nous 


allons perir , ma chere Guacolde; je 


ne puis gagner le bord avec mon 


double fardeau. S'il te restoit assez 
de force pour me suivre quelques 


momens , peut-etre..... II n'acheve 


pas; ma mere le quitte, s enfonce, 


et disparoit en criant : Sause notre 
Rs! je meurs trop heureuse. 


Je voulus me jetter apres ma mere z 
mais Alcaipa d'une main me rete- 
noit les deux bras. Il fait un effort; 
trayerse immense largeur du fleuve, 
arrive à terre, me pose sur le sable, 
m'embrasse , et tombe mort a mes 
pieds, | | 


w_ 
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Tu arrivas bientôt après; tu sais 
le reste, mon pere. 

Le Jesvice Vecoutoit 'en- sanglot- 
tant. Il n'essaya point de consoler le 
jeune sauvage; il ne Vengagea point 
a moderer sa douleur, Aa tarir des 
larmes si justes, mais 1] y mela les 
siennes; et Camire, touche de ces 
| pleurs , cessa d'en repandre, pour les 
essuyer. 

La bonte paternelle de Maldonado 
gagna de plus en plus le cœur du sen- 
Sible Camire. IIs'instruisit a son ecole; 
il apprit a lire, a ecrire, avec une 
etonnante facilitè. Le pieux mission- 
naire lui parla de la religion; il la 
lui peignit comme il la sentoit. Son 
eloquence , qu'il puisoit dans son 
ame, toucha bientòt Tame de son 
Gdleve. Il crut aisement ce que disoit 
le bon | pere, parce qu'il le voyoit 
pratiquer ce qu'il disoit: il le suivoit 
a Lhôpital, chez les pauvres, chez les 
malheureux, lorsqu'assis aupres d'un 
15 
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malade Maldonado. calmoit ses dou- 
leurs par ses consolans discours , 
lorsqu'il partageoit avec les indigens 
Jusqu'a son frugal repas, jusqu'aux 
vetemens qu'il portoit; et quand le 
jeune sauvage admiroit tant de cha- 
rite : Mon fils, lui disoit le jèsuite, 
je n'en fais pas encore assez: mon 
Dieu est le Dieu des pauvres, des 
orphelins , des affliges; voila ses en- 
fans de predilection ; voila ceux qu il 
faut secourir, si nous voulons plaire 
à leur pere. 

- Epris de ces divins e brü- 
lant d'imiter de si doux exemples, 
Camire demanda le bapteme. Cette 
demande remplit de. joie le bon mis- 
Sionnaire : il courut en instruire le 
gouverneur. Cette ceremonie fut une 
fete. Pedreras voulut tenir sur les 
fonts VAmericain converti; tous les 
Espagnols s'empressèrent de le com- 
bler de presens; et le jesvite ne soc. 
cupa plus que d assurer une fortune 
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independante à son nouveau proselite. 
Le credit , la consideration , dont 
Maldonado jouissoit dans la colonies 
et mEme en Espagne, lui donnoient 
des moyens faciles de procurer à 
Camire les places qu'il evt desirées. 
Camire venoit d'avoir, seize ans; 
son Education etoit achevte; etPeleve 
de Maldoriado , plus f instruit que la 
plupart des colons, $ayoit le latin 
les mathematiques , avoit lu les histo- 
riens, les poëtes, les bons ouvtages 
espagnols. Son esprit juste et pené- 
trant avoit profite de ces lectures: 
il aimoit les livres, il les jugeoit bien; 
et souvent il en recueilloit plus de 
veritable Philosophie que auteur lui- 
meme n'en avoit mis. Maldonado, 
qu'il etonnoit par son bon sens, lut 
parla serieusement de la necessite de 
prendre un etat pour paryenir_ a faire 
fortune : il lui proposa etude des 
loix, le service, ou le commerce, 
en sen rapportant a son choix ayeg 
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son indulgence accoutumee. Camird 
lui répondit: 

La seule erreur, que je trouve en 
toi, mon pere., C'est de croire que 
cette. fortune dont tu me parles st 
Souvent soit neces8aire a mon bonheur. 
Je concois bien, dapres ce que j ai 
lu, d'après ce que tu m'as dit de 
ton Europe, ou tout, ce ape la na- 
ture donne n 'appartient qu'a une pe- 
tite partie de ses habitans, on les 
pauvres sont condamnds à servir les 
riches pour avoir le droit de respirer 
Pair et de se nourrir des fruits de la 
terre; je congois, dis-je, que, dans 
Ce pays, on emplaie tous les moyens 
justes ou injustes, pour sortir de la 
grande classe de ceux qui n'ont rien 5 
afin d'etre. du petit nombre de ceux 
qui ont tout. Mais regacde ou nous 
sommes, mon pere .z rzgarde ces 
vastes plaines ou le mais, le maniog 
les patates, les ananas, une foule de 
plantes salubres, croissent à nos yeux, 
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presque sans culture; regarde ces 
forets immenses, pleines de cocos, 


de limons, de grenadilles, de cedrats, 


d'autres fruits delicieux , que la na- 
ture produit avec moins de peine que 
vous n'en avez a retenir leurs noms: 
tout cela m' appartient, je peux en 
jouir; et la population du Paraguay 
ne sera de long-tems assez grande 


pour que les hommes, se partageant 


ces vastes contrèes, assignent un 
maitre a chaque terrain, et déshé- 
rite nt de la nature ceux qui viendront 
apres eux. 

Quant a ce metier, que tu appelles 
je ne sais pourquoi, un etat, et quo 
tu veux que je choisisse, je t 'avoueral 
franchement qu'aucun de ceux dont 
tu m'as parle ne me plait. Je n'aime 
point vos loix , que je trouve insuffi- 
Santes, incertaines , Souvent meme 
contradictoires, Ne tout ce que tu 
m'as fait lire, c'est ce qui m'a le plus 
ennuyè: et comme Pon apprend mal 
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ce qui ennuie, je ne veux ni les ap. 
prendre, ni passer, ainsi que tant 
d'autres, pour les savoir. La guerre 
me fait horreur. J'admire et cheris 
homme courageux qui, si I'on vient 
attaquer sa femme, ses enfans, sa 
patrie, s'arme aussi-t6t , s expose a la 
mort pour le salut de ses freres: 
cet homme: là n'est point un homme 
de guerre, comme on les appelle fort 
mal à- propos dans ton pays; c'est un 
homme de paix et de justice, car il 
combat pour l'une et pour Tautre. 
Mais que moi, ne Guarani, jaille 
engager ma vie, vendre mon sang au 
roi d' Espagne pour ravager des terres 
Sou tuer des hommes à sa volonté! 
non, mon pere, la religion que tu 
m'enseignas me le defend; et je suis 
encore à comprendre comment tes 
Espagnols accordent ce metier avec 
leur devoir de chretien. 
Le commerce me plaisoit d'abord; 
je trouvois charitable et beau de tra- 
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verser les mers, de consumer sa vie, 
dans les travaux, dans les dangers, 
pour porter aux nations eloignees les 
Secours dont elles ont besoin, pout 
partager a la grande famille des hom. 
mes tous les bienfaits du pere com- 
mun. Mais Jai decouvert, en obser. 
vant mieux, quel ètoit le but de cette 
charite. Jai vu que les plus honnetes 
negocians ne se faisoient pas de scru- 
pule de potter aux sauvages des armes 


meurtrières , de les enivrer de liqueurs 


fortes pour conclure des marchès plus 
avantageux. Enfin, je les ai vus ame- 
ner ici des Africains qu'ils exposoient 
sur la place comme des betes de 
Somme. Vendre des hommes, mon 
pere! cela s'appelle le commerce? 
Mon ami, je ne serai point commer- 
cant. | | 

Laisse-moi donc rester ce que je 
suis. Tu as beau sourire et me faire 
entendre avec ta douceur polie que 
je ne suis rien noi, je tiassure quo 
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je suis quelque chose, et quelque 
chose d'assez bon, d'assez heureux, 
grace a toi. Je jouis de la santé, du 
repos de la conscience; je serois pret, 
a tous les instans, à paroitre devant 
le Dieu de justice, et je n'aurois 2 
m'occuper que du chagrin de te quitter. 
Va, mon pere, C'est un bel état que 
Tinnocence! permets que je n'en aie 
pas d' autre. Je ne manque de rien 
pres de toi: si javois le malheur de 
te perdre, je retournerois dans mes 
bois, où nos arbres suffiroient bien 
pour soutenir mon existence, on ta 
memoire suffiroit mieux pour entrete. 
nir ma vertu. Laisse- moi donc jouir 
en paix du bonheur que tu me pro- 
cures. Nous avons lu beaucoup de 
gros livres sur ce que les hommes ont 
nommè le bonheur; moi, jen ferois 
un petit traitè qui se reduiroit a deux 
lignes: Conserver son ame pure, et 
savoir renoncer aux choses dont on 
ae se soucie guere, 
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Maldonado ne trouvoit rien à r&- 
pondte a son jeune philosophe. II 
convenoit que le disciple avoit sur- 
passé le maitre, et demandoit, en 
riant, a Camiré, qu'il voulüt bien 
Pinstruire a son tour. Mais bient6t 
cette sagesse devoit étre mise & 
Tépteuve. 
Depuis quelques mois, un vaisseau 
de Cadix avoit amené d' Espagne une 
jeune niece du gouverneur de IAs- 
somption, que son père dom Manuel, 
frere cadet de Pedreras, avoit laissee 
orpheline et sans fortune. Les parens 
de dom Manuel r'avoient rien trouve 
de mieux, pour se debarrasser d'une 
fille Pauvre, que de Tenvoyer en 
Amerique a son oncle qui passoit 
pour riche. Pedreras recut cette niece 
avec plus de surprise que de joie. It 
fut tents d'abord de la renvoyer en 
Espagne; les representations de Mal- 
donado Pen empecherent. II se con- 
enta d'adresser de vifs reproches 3 
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ceux qui lui donnoient de si grands 
embarras, et consentit, par un effort 
. a souffrir dans sa maison 
unique fille de son frere. 

On juge bien que la jeune niece 
ne vivoit pas heureuse chez Pedreras; ; 
elle savoit, elle voyoit que sa pre- 
sence etoit un fardeau. Tremblante 
d'irriter son oncle, certaine de lui 
deplaire, elle portoit une attention 
continuelle a ses actions, a ses dis- 
cours, et croyoit avoir beaucoup fait 
quand on ne la trouvoit qu'importune. 
Elle avoit a peine seize ans, et s'ap- 
peloit Angeline; elle Etoit digne de ce 
nom par sa beauté, par sa douceur, 
sa grace, son esprit aimable, sur- tout 
par un cœur au- dessus de sa grace et 
de son esprit. On ne pouvoit la voir 
sans Vaimer ; quand on Vaimoit, on 
pouvoit le lui dire: la vanite n'appro- 
Choit point de cette ame pure; et le 
Sentiment qu'elle inspiroit tenoit tant 
delle, qu'il devenoit une vertu pour 
celui qui Veprouyoit, 
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10 Angeline cherchoit souvent la soli- 
r tude et la campagne. Profitant de la 
5 liberté dont on jouit dans les eolo- 
6 nies, elle sortoit chaque soir, suivie 
S d'un seul domestique , pour aller 


comtempler la nature, respirer le 
parfum des fleurs, ecouter le chant 
des oiseaux > admurer le soleil cou- 
| chant. C'eroient ses uniques plaisirs; 
ils suffisoient a son ame douce, 
| ingenue, tendre, paisible, toujours 
prompte a sentir le bien, toujours 
lente a desirer le mieux. 
Elle avoit souvent remarque, dans 
8es promenades champetres, un jeune 
homme qui, aux memes heures, ne 
| manquoit pas de se rendre au meme ' 
endroit, se mettoit a genoux, y res- 
toit long-tems, et regagnoit ensuite 
la ville. Angeline, pen. curieuse, 
avoit evite sa rencontre; mais, un 
soir qu'elle rentroit plus tard que de 
coutume et quelle passoit . pres. de 
cet endroit, un monstrucux Serpent 
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de PFespece appelte chasseurs 1 8 
commune au Paraguay eleve tout- 
a coup sa tete au- dessus des plug 
grandes herbes, et &elance vers Ange, 


line, en poussant d'affreux sifflemens. 


Angeline jette des cris; son domes- 
tique effraye. prend la fuite; la jeune 


Espagnole fuyoit elle-meme : mais le 


serpent la poursuit, gagne du terrain, 
va Patteindre, lorsque Camire se pre- 
sente portant à la main un de ces 
lacets dont les Peruviens se servent 
avec tant d'adresse (1). II jette le 
noœud coulant a la tete du reptile, 
et fuyant d'une vitesse extreme, il 
traine apres lui le monstre etrangle, 
Angéline etoit evanouie. Camire la 
Secourt, rappelle ses sens, Soutient sa 
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(1) Les Peruviens, nommes Guazes, 
Etranglent , avec ces lacs de cuir, des tigres 
et des taureaux. (Histoire des Voyages, 

tome XII. | | 
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marche defaillante jusqu'a la maison 
de son oncle, recoit en rougissant ses 
actions de graces, et la quitte avec 
un trouble qu'il n'avoit pas encore 
Co, aw 

- Camire courut aupres de Maldonado 
lui raconter ce qui g'etoit passé. 
La joie qu'en ressentit le bon pere , 
Pinteret qu'il prenoit au sort d'Ange- 
line, tout ce qu'il dit de ses vertus, 
de ses qualites aimables, augmente- 
rent le trouble que sentoit Camire. II 
ecoutoit, distrait et reveur; il ne 
dormit pas de la nuit. Le lendemain, 
il fut le premier à demander au jesuite , 
avec une espèce d' embarras, sil ne 
serbit pas convenable d'aller tous 
deux chez le gouverneur savoir des 
nouvelles de sa niece. Maldonado 
$'y disposoit; ils s'y rendirent aussi- 
tot. Pedreras les recut avec une poli- 
tesse reeonnoissante, les rassura sur 
la santé d'Angeline, et les retint 
toute la journee. La, le jeune Guarani 
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revit la belle Espagnole, eut la überté 
de l'entretenir, et respira par tous 
les sens le brülant amour qui le con- 
zumoit. 

L histoire d Alcaipa, les eloges que 
le bon jèsuite se plaisoit a donner 
à son fils, furent le sujet de la con- 
versation. Angeline attentive baissoit 
Ja vue, une couleur plus vive bril- 
Toit sur ses joues, un mouvement 
secret faisoit battre son coeur. Elle 
comprit, par le recit de Maldonado, 
pourquoi Camire venoit si souvent 
se mettre a genoux pres du fleuve. 
Cette picte , cet amour filial, dou- 
blerent sa reconnoissance pour son 
aimable liberateur. Elle etoit bien 
aise que ce fut lui qui lent delivree 
d'un si grand danger; elle se trou- 
voit heureuse d'etre obligee d' aimer 
ce jeune homme; mais elle etoit 


embarrassee d' oser lever les yeur Sur 
lui. 


Peu de r peu de visites, suf. 
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firent aux jeunes amans pour se faire 
entendre tout ce quils sentoĩent, 
pour s'assurer, sans se le dire, que 
leur amour étoit partage. Angeline 
garda le secret que ses yeux avoient 
trahi; mais le sincère Guatani confia 
tout au jèsuite. II lui peignit en traits 
de feu la passion qui remplissoit son 
ame, lui repeta mille fois que la 
mort seule pouvoit Peteindre, qu'il 
etoit pret a tout entreptendre pour 
meriter la mein d'Angeline , et finit 
par lui demander ses secours pour 
parvenir a ce bonheur. 

Maldonado I'<coutoit tristement ; 
O mon fils, lui dit-il, que tu m'af. 
fliges, et que tu te prepares de maux! 
Toi, qui connois nos mœurs, nos 
usages, notre respect pour la nais- 
sance, notre passion pour les riches. 
ses, peux. tu penser que le gouver- 
neur du Paraguay consente à donner 
$4 nicce 2 un Ctranger à un inconnu , 
gui ne] possede rien au monde, et 
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dont le projet est d'aller vivre, après 
ma mort, parmi les sauvages ses 
freres? Ce mepris des vaines idoles 
que les hommes corrompus se sont 
faites, je ne Vai pas combattu, mon 


fils, je Vai respecte dans ton cœur: 


mais lorsqu'on pretend, mon cher 
Camiré, s'elever ainsi au-dessus des 
erreurs de Phumanite, il faut d'abord 
renoncer a l'amour: car lui seul nous 
met dans la dépendance de tous les 
prejuges des hommes, de tous les 
caprices de la fortune. Tu me fais 
pitiè, mon enfant; les conseils, les 
remèdes ne peuvent plus t'ttre utiles: 
c'est de Vesperance qu'il te faudroit, 
et ma tendresse chercheroit en vain 
a Sabuser elle-meme pour tabuser 
quelques instans. Je ne verrois qu'un 
seul moyen de reussir : Tavarice du 
gouverneur lui feroit oublier ta nais- 


sance, si nous pouvions lui donner 


beaucoup d'or; mais ni toi ni mor 
, UM... .c * 
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De Por? reprit vivement Camire, 
en se jettant au cou du vieillard : ré- 


Jjouissons-nous , mon pere; il ne tient 
qu'a moi de m'en procurer. Les mon- 
tagnes on j habi tois en sont remplies; 
je sais les chemins qui m'y conduiront. 
Jirai te chercher autant d'or que tu 


voudras; tu Voffriras au gouverneur: 


il me donnera, pour un prix aussi 
vil, l'etre le plus beau, le plus ver- 


tueux, le plus aimable de Punivers ; 
et le funeste amour de ce metal, qui 
à produit tant de crimes dans le nou- 
veau monde, y fera du moins deux 


heureux. 
Le bon jèsuite, aqui ce seul mot 
d'neureux faisoit toujours palpiter le 
cœur, partagea la joie de son fils. 
Des le léndemain il se rendit chez 
Pedreras: mais connoissant le carac- 
tere de celui qu'il vouloit gagner, il 
Se crut permis d' employer un peu 
d' adresse. Il commenca par lui pfrler 
de la difficulte d'etablir Angeline 
m4 


ners 
d'une manière convenable "A sa nais- 
zance; z il fit entendre doucement 
qu' en sacrifiant ce dernier article. elle 
trouveroit des epoux qui $'estime- 
Toient. heureux de mettre à ses pieds 
une grande fortune, de payer meme 

à son oncle I'honneur de son alliance; 
et, voyant que cette ouverture ne 
deplaisoit point à Pedreras, il finit 
par proposer son eleve avec cent 
mille ducats, 

Pedreras n'eètoit pas facile A ee” 
une longue experience des affaires 
Lavoit rendu soupconneux et fin. En 
Ecoutant Maldonado, il réflechit que 
Camire ctoic, du pays des Guaranis, 
ou I'on disoit que les mines d'or 
Etoient communes; il calcula que ses 
richesses ne pouvoient venir que de 
1a: et, sans se montrer Cloigné de 
donner sa nièce à ce nouveau chretien ; 
Mon pere , r&pondit-il, les intéréts 
de [Repagns m' occupent seuls. Je ne 
desire pas d'augmenter, ma fortune, 


. 
\ ad 
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et je desire vivement d'etre utile à 


ma patrie. Votre eleve peut me servir 
dans ce dessein : qu'il me decouvre 
une mine d'or, et je lui donne ma 
Niece, l Fl 

Ce discours rendie * Maldo- 
nado.: cependant il fit repeter a Pe. 


dreras la promesse qu'il venoit de 


faire; et, certain qu'il ne manqueroit 
pas a sa parole, il revint porter sa 
reponse au jeune Guarani. 
Quand celui-ei l'eut entendue , 32 
tete tomba sur sa poitrine, des latmes 
coulerent de ses yeux: Ah! mon pere, 
s' Ecria- t. il, je ne puis poss eder An- 
Eline. Pour decouvrir au gouverneux 
i mine d'or qu'il me demande, il 
faut que je lui montre des chemins 
que les Espagnols ignorent; et cette 
seule ignorance fait la suùreté de mes 
freres. Je serois donc le transfuge, 
le traitre, qui conduiroit au milieu 
de ma nation ses ennemis et ses bour- 
Teaux | Non, mon pere, tu me hairois, 


reer, 
tu mapriserois ton fils. Et comment 
pourrois-je vivre quand tu ne m'es- 
timerois plus? | 

Maldonado ' Vembrassa , le pressa 
long- tems Sur son sein, en approu- 
vant sa noble o en le con- 
fitmant dans l'inébranlable principe 
de sactifier toujours ses interets les 
plus chers, ses passions les plus ar- 
dentes, au plus douloureux des de- 
voirs : les passions finissent, lui dit- 
il, les interets changent, mon fils. 
et la vertu ne change jamais. Dans 
tous les tems, dans tous les lieux, 
elle prend soin de dedommager celui 
qui souffte pour elle; elle le console, 
elle le ranime, le fait ; jouir de sou- 
venirs doux, Penvironne d'un saint 
respect, Paccompagne par- dela la 
mort, et va se placer sur sa tombe, 
on le nom qu'elle fit respecter, beni 
par tous les cœurs sensibles, fait en- 
core verser des pleurs de tendreave, 
de regret et d'admiration, 
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Le malheureux Camire soupiroit 
en ecovtant le jesvite. Irrevocable. 
ment decide a ne point trahir ses 
compatriotes pour obtenir sa mai- 
tresse, il se promit, il espera qu'il 
gueriroit de sa passion. Dès ce mo- 
ment, il evita la rencontre d'Angeline 
avec autant de soin qu'il Vavoit cher- 
chee : il ne sortit plus de chez lui, se 
livra tout entier a Petude, et pensa 
qu'en occupant son esprit il parvien- 
droit a distraire son cœur. Angeline 
ne pouvoit comprendre d'où venoit 
ce grand changement. Elle en fut 
d'abord alarmte; elfe attendit impa- 
tiemment occasion de s' expliquer 
avec Camire ; mais, ne le voyant plus 
venir chez son oncle, ne le rencon- 


trant plus dans les champs, pas mé- 


me au tombeau d'Alcaipa, le depit 
et la colere Succederent à la dou- 


leur. Elle pensa qu'on ne Faimoit 


plus, elle résolut de ne plus aimer; 
et le hasard Vayant pine pres "de 
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Camire,, un jour de fete , i Veglise, 
elle affecta , pendant la ceremonie, 
de ne pas tourner les yeux sur Lin- 
fortune Guarani, de ne pas 8'apper- 
cevoir qu'il füt pres delle, et de 
sortir sans le saluer. C'etoit un pe- 
nible effort pour la douce et tendre 
Angeline : mais elle crut , apres cette 
victoire sur elle. meme, que rien ne 
lui seroit impossible, et se flatta d'ou- 
blier bientdt celui qui Poccupoit sans 
cesse. 

Camire fut au dlsespoit. Il s'ôtoit 
senti le courage de renoncer a son 
amante, de se priver de sa vue; mais 
il mayoit pas celui de supporter son 
dedain. Son ame en fut accablee ; 


ne pouvant plus soutenir le tourment 


qu'il eprouyoit, il va trouver Mal- 
donado. 

Mon pere, lui dit. il, ecoute et 
pardonne : je ne puis vainere mon 
amour. J'ai employe contre mon coeur 
tout es due la vertu, la raison , peu - 
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vent me donner de forces; Angeline 
Femporte sur tout. Je te quitte, mon 
pere; je pars....... Au nom du ciel, 
cache moi tes pleurs; je resterai si 
tu pleures, et jexpirerai devant toi. 
Laisse-moi retourner dans mes bois : 
je reviendrai, je YPespere; j'ignore 
dans quel tems, mais je reviendrai. 
Si le projet que je medite es possible 
a Thumanite, je Vaccomplirai, Jen 
suis sür; et tu me reverras le plus 
heureux et le plus innocent des hom- 
mes. Adieu, mon pere, mon ami, 
mon bienfaiteur, essuie tes larmes 5 
ce n'est pas ton fils qui te quitte, 
Cest un malheureux, c'est un insense, 
en proie à un funeste amour qui le 
gouverne a son gre, qui Pemporte 
loin de son pere, qui remplit, con- 
sume son cœur, et ne peut pourtant 
alterer la tendresse, la reconnois- 
sance, que ce cœur te conserve tou- 
jours, quoiqu'il ne soit plus à moi. 

En disant ces mots, il s'enfuie 


— Ee —— ——— | 
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sans Ecouter Maldonado, qui le rap- 
pelle, lui crie en yain de revenir dans 
ses bras, Bientot il Ia perdu de vue: 
le bon père, prive de son fils, croit 
etre seul dans Vunivers, 

Angeline Etoit plus a plaindre en- 
eore. Tourmentee d'une passion dont 
elle ne pouvoit triompher, elle avoit 
Eprouvè les memes peines que Ca- 


mire, et n' avoit pas eu la consolation 


de les confier a personne. Des qu'elle 


fut instruite de son départ, elle se 
reprocha d'en Etre la cause; elle 


donna des larmes ameres au Souvenir 


de ce jour ou elle avoit feint de ne 


plus Faimer. Elle espera pendant 


quelque tems qu'il reyiendroit auprès 


du jesvite : mais voyant six mois 
ecoules sans que. Camire parut, la 


malheureuse Angeline vint demander | 


à son oncle de prendre le voile dans 
un des couvens deja fondes a VAs- 
somption. Pedreras approuva ce des- 
sein: il la conduisit, le jour meme, 
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a la superieure des claristes, qui lui 


donnaj habit de novice, et convint 
avec le gouverneur qu'on abregeroit 
de moitie le tems du noviciat. 

L'infortunee pressoit elle-meme ce 
moment: le tems etoit si lent pour 
elle, depuis qu'il gecouloit sans 
qu'elle vit GCamire ! Il lui sembloit 
qu'apres avoir prononcè ses vœux elle 
seroit moins tourmentee, que l amour 
sortiroit d'un cœur dont Dieu auroit 
pris possession. Elle vit enfin arriver 
cette epoque si desiree, et sentit un 
mouvement de joie. 

La veille du jour fixe pour la pro- 
fession d'Angeline, le bon P. Mal- 
donado, reyenant de voir des ma- 
lades, se reposoit, sur un banc de 
pierre, à la porte de sa maison. II 
songeoit à Camire, lorsqu'il voit de 
loin accourir quelqu'un, Pentend tout- 
A-coup pousser un grand cri, et se 
Sent presser entre les bras d'un jenne 
komme: c'etoit lui, c'&toit son fils. 
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214 CAMIRE, 
sans ecouter Maldonado, qui le rap- 
pelle, lui crie en yain de revenir dans 
ses bras, Bientot il Va perdu de vue: 
le bon père, prive de son fils, croit 
etre seul dans l' univers. 
Angeline étoit plus a plaindre en- 
eore. Tourmentee d'une passion dont 
elle ne pouvoit triompher, elle avoit 
Eprouve les memes peines que Ca- 


mire, et n'avoit pas eu la consolation 


de les conher a personne. Des qu'elle 


fut instruite de son depart, elle se 
reprocha d'en étre la cause; elle 
donna des larmes ameres au souvenir 
de ce jour ou elle avoit feint de ne 


plus Vaimer. Elle espera pendant 


quelque tems qu'il reviendroit auprès 
du jesvite : mais voyant six mois 


ecoules sans que Camire parùt, la 
malheureuse Angeline vint demander 
à son oncle de prendre le voile dans 
un des couvens déjà fondes a As- 
somption. Pedreras approuva ce des- 
sein: il la conduisit, le jour meme, 


a la superieure des claristes, qui lui 
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donnaj Phabit de novice, et convint 
avec le gouverneur qu'on abregeroit 
de moitie le tems du noviciat. 

L'infortunee pressoit elle-meme ce 
moment: le tems etoit si lent pour 
elle, depuis qu'il g$ecouloit sans 
qu'elle vit Camiré! Il lui sembloit 
qu'apres avoir prononc ses vœux elle 
Seroit moins tourmentee, que l'amour 
sortiroit d'un cœur dont Dieu auroit 
pris possession. Elle vit enfin arriver 
cette epoque si desiree, et sentit un 
mouvement de joie. 

La veille du jour fixe pour la pro- 
fession d'Angeline, le bon P. Mal- 
donado, reyenant de voir des ma- 
lades, se reposoit, sur un banc de 
pierre, à la porte de sa maison. II 
songeoit à Camire, lorsqu'il voit de 
loin accourir quelqu'un, Pentend tout- 
a-coup pousser un grand cri, et ze 
sent presser entre les bras d'un jenne 


komme: c'etoit lui, C &toit son fils. 


N 
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Le pauvre jesuite fut pret a s'evanouip 
de joie. Le Guarani le soutint; - lui- 
meme ne pouvoit parler. Tous deux 
rentrent dans la maison en se tenant 
embrasses;. et lorsque leurs cours 
trop emus purent enfin respirer plus 
a Vaise : Mon pere , lui dit Camire, 
c'est moi, c'est bien moi; tu revois 
ton fils, et tu le revois digne de ce 
nom. Je nai trahi ni l'amour ni l' hon- 
neur; je suis, je pourrai demeurer 
fidèele a mes freres et a mon amante. 
Je viens livrer au gouverneur la mine 
d'or qu'il m'a demandee; et ce tre- 
sor est loin de la route qui pourroit le 
conduire dans mon pays. | 

Maldonado, qui se ſait repeter ces 
paroles, partage les transports de 
son fils: il ne veut point troubler 
sa joie en l'instruisant que le lende- 
main Angeline doit faire ses vœux: 
mais il court a l'instant chez Pedreras 
pour obtenir qu'on diffère, pour an- 
poncer le tresor immense que Ca- 

| m 
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mire vient mettre en ses mains, et 
demander execution d'une promesse 


Sactée. Pedreras , Surpris wt charme, 


Tenouvdlle cette promesse 3 . ecrit sur 
Thevre au couvent, ordonne que tout 
soit zuspendu; ; et, des Vabrore nais- 
sante, il part avec Maldonado, suivi 
d'une bonne escorte, sous la conduite 
du jeune sauvage. 
Ils marcherent toute la journée, 
'passerent la nuit sous des: arbres, et, 
le lendemain, reprirent leur route 
dans des montagnes desertes ; qui se 
' prolongeoient du cote du Chili. Le 
R lui temoignoit $A, Furprisg: 
I avoit deja fait visiter ce pays, ou 
Ton wavoit point trouve de metaux: 
Camiré s avancoit d'un air tranquille. 
Arrive} pres d'une caverne formee par 
des Tocs arides, Camiré Sarrete; et 
monttrant Tentres, il commande aux 
* ouvriers de fouiller. On obcir, Pe. 
dretas, avec les yeux de Tavarice, 
suivoit tous les mouyemens des mi- 


N 
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neurs; le jesuite ) inquict et pensif , 
faisoit des vœux, qui, ponr la pre- 
mière fois, avoient Pour objet des 
Tichesses; Camire Sourioit, et ne 
disoit rien. e ih 
Wo eing ou Six pieds de 1 8 

deur pedreras vit le premier briller 
du metal, II jette un cri de Joie, 
$ Elance; nh - er de ses deux mains saisit 
une terre krougeatre remplie de len- 
tilles d'or vietge. Cette couche etoit 
longus N. epaisse; et plusieurs autres 
encore plus riches se trouvoient sous 
le Sable qui la supportoit. Pedreras 
court A Camire, le serre dans ses 
bras, Tappelle son neveu; lui jure 
une tendresse eternelle. On Poursuit | 
le travail par ses ordres. Quatre mu- 
lets sont deja charges Tor, et la 
caberne west pas épuisée. Le gou- 
verneur Y Taisse une garde Sous la 
© conduite de son lieutenant. Presse, 
disdcit il, de tenir sa promesse, il 
relbufne a V'A5s0mptipn avec Mal. 


5 * 
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donago, el mire. 11 $ conduit 
dans son ale "et, des que Vavate 
| Pedreras "A mi Sth 5 SUrete SES treSors., 
Il va 101 mente! ay couvent de'sa niece 
"vi prescrire d'en sortit sut [hebre,, 
et de se disposer a deyenit des e 
Tendeinain! Fepouse de Cathire.”. * 

Tugez" 8 de surprise, 1 
"tout de ekeds de bonheur”, © 
prouva la tendre Angeline. Elle 50 
*pouyoit etoffe de qu elle entendoit'; 
elle n'Etoit pas Sure que ce ne "Fe 

oint pn Songe : mals, accoutumee 
4 la $oun ission, elle obeit's sans. E- 
plique. E le depouille ses habits de 
| bure pour reprendre Lor et Ia x soie HJ 
| '$0n front modeste quitte le bandeau ; 5 
ses longs Cheveux repatoissent et 
tombent ar boucles* sur ses epaules. 
L'emotion' que son ame éprouve re. 
pand sux ses „Nuss u un vif incarnat; 
zes Jeux, qui n osent te lever, lans 
cent mille feux a . travers ses longues 


| et noires baupiekes. Mille fois plus 
OS 33%; 'n2* 
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115 aue wy. Jour on Camite lui aura 
a vie, elle sort du couvent. pour 
ler trouver; et Pheureux. Camirẽ 
3 au parloir , o Pedreras 
Tayoit laisse seul. an 
Dos qu il Tappercoit * bombe A 
genouz. Ecoutez-moi, lui dit-il, d la 
us belle, la plus aimable des fem- 
mes; 1 avant d'obeir_ A. Votre oncle, 
congoissez les puissans motifs qu 
me forcerent a A vous foir, Pedreras, 
Pour 1 m "accorder votre main me de- 
mandoit une mine d'or, Je nen con- | 
"nois gue dans mon, pays. En y con- 
duisant, je livrois mes. Freres a la 
*Eruaute de vos Espagnols. Je, ne 
Feusse jamais fait, Angeline ; : Cest 
üs meme que je Ie c declare; Cest 
"au. moment ou je vous yois resplendis- 
sante de tous vos attraies, que jose 
"meg repondre encore aue Jeußse sa- 
Lie mon amour a mon devoir, & 
ma parrie. . Mais cet | amopr m 2 mieux 
apf jai quitts mon yertueux 


[ 
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pere; je suis retournd chez les Gua- 
ranis. Jai facilement trouve beaucoup 
d'or. Aide par mes compatriotes, Jat 
employe une annee entiere à porter 
moi meme cet ar, a une immense. dis- 
tance du pays ov je le prenois, ale 
cacher sous la terre, 4 rassembler 
assez de richesses, non pas pour vous 
meriter , mais du moins pour vous 
obtenir, Tai fait cent fois ce long 
voyage; je Taurois fait mille fois, 
si le tems ne m'evt pas pressé. Votre 
image, qui m'accompagnort, me lais- 
soit toujours la crainte d'offrir un 
trop foible don. Pedreras daigne SC 
contenter de ce tresor ; il ignore le 
Prix de celui qu'il me donne : mais 
Cest de vous, de vous seule, qu au- 
jourd' hui je veux le tenir. 

Angeline, en Vecoutant, eut be- 
soin de faire un effort pour ne pas 
jetter ses bras autour du cou de Ca- 
mire : elle lui tendit doucement la 
main, et des pleurs d'amour furent 
ta reponse, n3 


1 


Art. 1 f . 
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1 X 
Le Guarani 1 21 la ai 
aussi: tot. chez Pedreras , ou le soir 


meme 1 A miguit hk Maldonado. leur 


donna la be diction nuptiale, Jamais, 
bonheur n'avoit egale le bonheur qui 
les enjvroir , si ce n'est eut - tte 
celui du 'Eprouvoit , le bon Jesuite. 
Tous trois pensoient que désormais 
rien ne pouvoit troubler une union 
$i douce; tous trois .jouiss9ient 4 
la fois du présent et de Favenir : - 
mais ils n etolent pas ala fin de leurs 
peines. he 

Le | gouverneur. avoit quitre les 
nouveaux Epoux pour retourner à la 
caverne , que ses .ouvriers ayoient 
depouillee. Tant de richesses auroient 
dv satisfaire Lavarice de .Pedreras , 
si Tavarice pouvoit Etre satisfaite. 
Mais, s'etant appercu facilement que 


la terre qu'on avoit fouillee ne pro- 


duisoit point de metal , il en conclut 
que le Guarani connoissoit des mines 


abondantes ou sans doute il avoit 
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puise cet or. Trop riche cependant 
pour oser se plaindre, et craignant 
assez le jésuite pour ne pas tenter 
d'indignes moyens d arracher le se- 
cret qu'on lui cachoit , il prit une 
voie detournee qui ne le conduisoit 
pas moins à son but. II assembla la 
colonie, rendit compte de nouveaux 
ordres qu'il avoit, disoit il, requs du 
roi pour continuer les decouvertes , 
pour soumettre les peuples voisins, 
sur- tout les Guaranis. Ensuite se tour- 
nant vers Camire , que ces paroles 
ayojent fait palir : Mon neveu, dit-il, 

c'est a vops que je remets les ntirdrs. 
de TEspagne. Vous &tes mon file 
adoptif, je vous nomme mon ade 
lantade (1), et je vous charge, au 
nom du roi, de partir avec six cents 
soldats pour decouvrir et pour sou- 
mettre le pays des Guaranis. 


17 — 
PQ * 
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( 10 La première yes apres cel.e de 
gouverneur, | 
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Toute la colonie applaudit \ ce 
choix. Camiré n'a pas la force de 
repondre. II est salué, reconnu adẽ- 
lantade; et Pedreras reacuvelts Por- 
dre qu il ait a partir avant peu de 
jours. | 
Le malheureux Camire courut, 
avec son epouse, demander conseil à 
Maldonado. | 

Le bon jesuite reflechit quelques 
instans en silence; puis prenant les 
epoux par la main: Mes enfans, leur 
dit-il, le peril est grand. Camiré ne 
peut ni ne doit obeir : s'il refuse, il 
devient suspect; en prenant sadefense f 
je le deviens moi- meme, et le gou- 
verneur est capable de tout. Vous 
navez qu'un parti a prendre, c'est de 
fuir, cette nuit, chez les Guaranis. 
Je vous suivrai, mes enfans; oui, 
je vous suivrai malgre mon grand 
age: Jirai, la croix à la main, precher 
les freres de Camire; j'irai les con- 
vert ir à la foi, comme je Vai converti. 
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Vous. serez toujours heureux; vous 
vous aimerez toujouts dans Linno- 
cence, dans la paix, moi Je remplirai 
mon devoir, je servirai mon, Dieu, 
je lui donnerai des hommes, je serai 
plus heureux que vous. 

Angeline et Son epoux Ru DEA 
aux pieds dy vieillard. Leur fuite fut 
preparee. Camire se munit 4 un ca- 
not, ou ils s'embarquerent tous. trois, 
des que les ombres voilèrent 1 terre. 
Camiré prit les rames , et temonta 
le fleuve Jusqu'a entree des mon- 


_ . tagnes. La, descendant au milieu des 


. bois, il submergea son canot, suivit 
des sentiers déserts, et arriva daus | 
ped de jours au milieu des Guaranis. 
y fut recu comme un frere. Il se 
hata de leur raconter ce qu il avoit 
fait et ce qu'il devoit au jesuite ; 
tous les sauvages alors comblerent, | 
Maldonado de caresses et de presenss, 
tous n a la cabane 
du bon pere, i a celle d'Angeline ety 
ns 


_— — 
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de Camire. Ces cabanes furent cons- 
truites sur de grand arbres , on Pon 
montblt par une poutre taille 
que Yon retiroit quand on Etoit 
 monte;' precaution necessaire contre 
les tigres et contre les ihnondations. 
Etablis en peu de tems dans leur 
| nouvelle demeure , sans craintes, 
sans inquietude, delivres de tous les 
tourmens que les hommes ont pris 
tant de peines à se donner, occupes, 
seulement de gaimer et "de vivre, 
les deux epoux sentirent, „bien mieux 
qu 'ils ne 1. avoient fait jpsqu/alors,, 
le charme, les délices de 14 rèunion 
de ce qu il'y a de meilleur au 
| monde , "amour , Tinnocence et la 
Übette. ge wt 0 
"Maldonado, chèeri d'un peuple 
doux, precha la religion chretienne, 
„er Whvertit aiddmnenr des hommes 
simples qui adoroient ses vertus. 
Tous ſes Gua ranis se firent baptiser. 
Quelque 1 tems apres ils 'demandeteng 
Y 
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eux-mEmes au bon pere de faire venir 
d'autres jésuites, et se soumirent vo- 
lontairement au foi d' Espagne 2 a 
condition qu'il nefiverroit chez eux 
que les collegues de Maldonado. 
Cette propositiön“ fut acceptse a 
Madrid. Les missionnaires arrivè- 
rent. Les Guaranis, sur la foi du 
traite , se rapptocherent deTAsSomp- 
tion, se partagerent en plusieurs peu- 
plades, dont chacune batit son vil- 
lage, ou un jesvite , devenu cure , 
les instruisit dans Pagriculture, dans 
les autres arts necessaires, et les gou- 
verna paternellement. Bientöt ces 
peuplades augmenterent. En 1734, 
elles composoient trente mille famil- 
les. Chaque village avoit son regis- 
seur, son alcade particulier, que 
les habitans nommoient tous les ans. 
Le cure , choisi par le pere provincial, 
veilloit A Vexecution des loix , qui 
n'etojent ni nombreuses ni seyètes. 
les plus grandes peittes & reduisdient 


228. .. CAMIRERE,..... 

au jeune ou a la prison; encore ces, 
chatimens ctoient- ils rares chez un 
peuple innocent, paisible, qui n'avoit 
point d' idee du vol ou du meurtre 55 
et qui conservoit cette heuteuse igno- 
rance, grace aux soins extremes que, 
prenoient les jesuites de ne jamais 
laisser penetrer un SEul Etranger dans 
le pays. L'impdt modere que Ton, 
payoit au roi d Espagne Etoit acquitte, 
par Vechange du Sucre , du tabac,, 


du coton produits par un terrain 


immense laissé en commune dans 
toutes les paroisses, on chaque ha- 
bitant venoit travailler pendant deux, 


jours de la semaine. Le surplus de 


cette recolte etoit pour les otphelins, 
pour les malades, pour les vieillards 
hors d' état de travailler. Un arsenal 
particulier renfermoit les armes de 
la peuplade. Les j jeunes gens venoient 
les prendre les jours de fete , sexer- 
coient 4 manier, le fusil , le sabre, 
Lepèe „les remettoient ensuite 
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dans arsenal; et „ à la - premiere. 
attaque, soit des Portuguais, soit 
des Brasiliens; il sortoit de. chaque 
village un bataillon d'excellens sol- 
dats A Par. tout etoient etablies, 
des écoles pour apprendre à lire, 
a Ecrire, des ateliers de serruriers, 


* 
—_—K_ Px * — 
— — * 


0 1) En 1705 , lorsque les IE re- 
prirent sur les Portuguais la colonie du Saint- 
Sacrement, les Guaranis, que les jesuites ame- 
nerent au secours des assiegeans , eurent tous 
jours la tete des attaques, et contribuèrent 
beaucoup au succes des armes espagnoles.. 
par leur intrepidite, Lorsqu'ils retournerent, 
dans leur pays, Je gouverneur vonlut 
leur donner cent quatre-vingt millepiastres 
qu'ils refuserent genereusement. (Histoire du 
Paraguay par Charlevoix ). 


Tous ces details sur le gouvernement 
des jesnites au Paraguty sont vrais à la 
lettre, et tires du Voyage dans Þ Amerique 
meridionale par dom Georges Juan et dom 
Antonio de Ulloa, ouvrage rempli d' eru- 
dition, d' esprit et de philosophie. 
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dae charpentiers, de tisserands. Toutes 
les professions , tous les art: utiles, 
Etoient montres gratuitement; et le 
cure, qui surveilloit ces travaux, avant 
dy admettre leurs jeunes cteves pre- 
noit so in de consulter leur inclination. 
*Rien ne leur manquoit enfin de ce 
que nous voyons dans nos villes, que 
le luxe, le vice et la pauvrete. On 
a a pourtant dit du mal de cette re- 
- publique ecclesiastique , de ce gou- 
vernement patriarchal : mais du 
moins on ne peut nier que ce fut 
peut-etre le seul empire fonde par 
la persuasion ,, soutenu par la con- 
fiance , et police par la vertu. 
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WM On fait semblant dans le monde 

ue de ne plus' croire aux revenans; et 

n Pon. oublie que les meilleurs ecri- 

# vains de la Grece et de Rome, les 
historiens les plus renommes pour 


A leur veracite,;:pour leur philosophie, 
nous attestent leur existence. Plu- 

p tarque rapporte comment Brutus, 

I etant la nuit dans sa tente peu de 
tems avant la bataille de Fhiligpes IE 

« appercut une vision horrible, com- 

nme d'un homme de grandeur extra- 

„ ordinaire et excessive, et hideux 

vy de visage, de quoi il s' effraya du 

Il » commencement; mais, voyant que 
» ce fantòme ne lui faisoit ni ne lui 

un disoit rien, ains se tenoit devant 

» lui tout coi auprès de son lit, il lui 


; I 
HEFqM>mqAAccIT.E7- 
» demanda a la fin qui il ctoit. Le fan- 
„ tome luirepondit.: Je] suis toñ mau- 
» vais esprit, et tu me verras pres de 
„la ville de Philipp les. Brutus lui 
» repliqua : Eh bien ! je ry verrai 
„donc. Et incontine nt Vesprit dis- 


„ parut. Depuis, $2 trouvant en 
»* bataille pres cette ville de Philippes, 
„la nuit de devant le combat, ce. 
» meme fantdme s ap parut une autre 
„ fois a lui sans lui mot dire; 


», par quoi Brutus entendit bien que 


„ son heure étoit venue , &c. (1) v. 


Pline le jeune, dans ses lettres, affir- 
me, comme un fait certain, l'histoire 
du philosophe Athénodore, qui, 
ayant achete dans la ville d'Athenes 
une maison delabree clont personne 
ne vouloit parce qu'un spectre y re- 
venoit toutes les nuits, attendit cou- 
rageusement ce spectre, le vit en 


„ 
. 
a © tf " 
thu. 
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(21) * RATE illustres de Plotarque, Vie 
de Jule Cesar, traduction dAmyot. 
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effect trier train ant des chaines de 


de fe sure. Atlaenodore; qui tra- 
'vailf6it duns be mie ment „lub fit Aa sen 
tour aigner de la n Min de vouleit bien 
attendte un peu. Le opectre redoubla 
le bruit de ses cheüines; et le philo- 
sophe, prenant sa lampe, se leva, 

suivit je fantdme „ qui Je: condvivit 
jusqu'à la cor de 1a maison, on 
*tout:a-ebup il disparut. Athänodore | 
marqtia oct endtoi t 'Poorie reconnai- 
tre. Le four suivunt | il y mens les 
ntagistruts qui fire nt fouiller la terre, 
et troubetent des ossemens humains 


encore geHlacës dans des chalnes. 


On les recueillit, on leur donna pu- 
»bliquement les konneurs de la sepul- 


ture : Aepuis ce moment Mee 


fut tranquille (1). 22k 21104 
— —— —b — 1 
(1) Lxtires'de Blow, 4 tome ne 
by: a Sura,. | 49 
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K Len veut des exemples plus c- 
cens, on peut consulter les memoires 
| du celebre Agrippa dAubigns,, grand. 
peère de madame de Maintenon, si 
connu par son zele pour le calxinismę, 
par son austère franchise „son infle- 
Xible probite. Il venoit de perdre sa 


mete. 4 Jetois » dit-il, tout Eveillé 


-» dans, mon lit, lorsque Ventendis 
7 entrer quelqu'un dans ma cham- 
n bre, et japperqus dans ma ruelle 
un une femme fort blanche, dont les 
-» vétemens frottoient gontre mos 
» fdideaux. Elle ouvrit ces, rideaux, 
n se baissa vers moi, madonna un 
ih -  ,.p; baiger-.froid comme Ja Ys: et 
* dispafut-aussi-t0t (10. „ | 
| (| -. Qgera-t-orv-revoquer en eee ce 
1 que Plutarque, Pline; d' Aubigne, 
| nous assurent ? ou dita-tron, pour 
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() Memoires de Theodorg Agrippa 
A' Aubigné, Page , 21e EL 
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ne pas les croite, que ces hommes 
avoient esprit plus foible que nous f 


Sans poursuivre cette discussion, 


je vais rapporter un fait que je tiens 
de la personne mEme à qui le fait 
arriva. Cette personne vit encore ; 


toute la ville de Florence en est té- 
moin. Voici comment je fus ins- 


truit de cette Etonnante histoire. 


| V'etois en semestte dans une petite 
ville de Languedoc, où je suis ne , 
lorsque plusieurs amis m' invitèrent 
A venir passer les fetes de Noel dans 
un vieux chateau bati sur des rochers 


au milieu des montagnes des Ceven- 


nes. La maitresse de la maison avoit 


- rassemble de jeunes femmes, des offi- 


. ciers , des voisins aimables. La bon- 
- hommie, laconfiange » regnoient dans 
notre $0ciete. On avoit du. plaisir a 
se trouver ensemble; ; on ne cherchoit 
point a briller exclusivement, a dis- 


puter ou à jouer toujours le premier 
role; chacun etoit content de tout le 


, 
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monde, et tout le monde etoit con. 
tent de chacun. On rioit toute h 
(journée: le soir, assis en cercle 
autour d'un grand feu, nous faisions 
des contes, nous chätfons des ro. 

manees; et la soitèe finissoit gaiement. 

Nos jeunes Languedociennes, qui ne 
manquoient pas imagination, chose 

assez commune dans notre pays, se 

*plaisoient beaucoup aux histoires des 
revenans. Chacun racontoit la sienne; 
et la saison, le lieu, le moment, 
- ajoutoient encdid i effet que prodei. 
soient ces effrayans recits. Les nuits 

Etoient longues, noires; la campagne 
couverte de neige, et des hibous , 

Anciens habitans de la tour on etvit 
oonstruit le salon, se repondoieht 

sur les vieux ereneaux par des cris 
lents et monotonnes. Ajoutez à tout 
cela que nous Etions dans Pavent, 
tems où tour le monde sait bien que 
les apparitions sont le plus frequentes. 
Kussi, des que les histoires commen- 

Goient x 
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u 8810 © outant.; on 
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mals js a, e Lon, eh de 
Peufz ae 8 vj guj,racontoit, 
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Visi. Kun tremb! le ment ght, sentoit 
een 46 ma e a 8 tai 


se Joit, x6 oit immo lle, et N osoĩt 


se 1 es "hag Al vers le ; fond d de 
es Art gal e, ON 308 Erovort . en- 
e; pdre, un brut, de ferra mes ai du 


t, 56 de ela cheminee, d' 0 i. gem | 

Nee laue chgzs, dexcendoit. | . wi 
A Neuss Aliens veg. 116.597 jeune 
4 Ilenne, names \ alone 0 
| SRP LUIS an aveit fait venir 
it 2 ste apt conSulter nos 


nt 115 ins; Elle g etoit lice, dans cette 
* 


s e, avec maitresse du. chateau, 
| gui axejt invitee X yenir 4 Ia cam- 
TD ene! pendant Tabsence du comte 
* 40 Orgiai son Poux, u' une affaire 
8. Impreyue, avoit oblige. de retourner 


hehe Cette jeuns 3 
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"vr angie 4 . W 


Toe . ee ke hos mw 
Teac 8 5 955 it 470 Agacbut 
Egalite.. 2, que Tien nalterolt Bae 
Ya convergado 5 h vive, bene 
Yuoique n figure, 1460 comme zol k. 
Tactsfe, „n TA Argue Ae 1 pönks. 
es Stands yelx nöirs Ablent Hl. 
guss Pre; son regard” inisptroit la tet. 
Irs. Et, 8a bezüte, ba grace th 
age 8 blojent cg fr ön oh Wok fi 6 
'de plus FAR paleüt stertielſe qui Fo. 
Vroit toujours son vicage.” Ses "1857s 
1 mémèes n'Gojent pas exemptes d 
: Fete Puleur: lorsque Valérie Partvit, 


nnn 


on croyoit voir sanfter une Hal 
"@albatrg bös elle fle paß loft pas, 
elle rene pas mois. les "Feards, 
et Von. trouvoir alors vraiselnblaÞ 
"Taventure "de Pygthalion. 5 
. De tqutes nos dames, Stole 'Va- 
lerie qui montroir le plus de courage 
pendant nos terjjbles recits. Elfe wen 
Etoit point emue , elle *ecoutoit en 


"s0biriapt; et, loin de douthrt anch 
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des e que Fon e T elle 


avoit 


HEE assa58ind et entelte de 5 
six mois apparut un soir pour lui re- 
vgler ses meurtriers; celle qu malhey- 
2 1 epoux de Lyon qui, Ay ayant tu 

femme dans un transport 5 9e Mt 
love. h  voyoit arriygr ,. toutes les 
nuits „a onze heures, avec des pan C-.. 
toufiles vertes , et se coucher aupres 4 | 
de lui; une. foule d'autres anccdotes, 2 
de ce (gente, tres-authentiques 3 a lay 


yerite , mais cependant un peu extra- * * 
ordinaires, ne paroissoient à Valerie 


que. des evenemens communs, Nous 
en etions presque piquss; et nous lui 
temoignames un jour combien nous 
dtions ctonnes de ne. la voir- jamais 
Etonnee. . Voici 6e du elle nous r6- 
pondit: , 

Nes amis, je trouve fort juste que 


k plus petite histoire de revenang , 
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yous vdrpronnje. _pbicgiie 1 Fl Molise 


de Vous n en a pee Etre ; Jamais v vu. — 
Vous e en avez done vu, madame? 
Interrompis- je "aussi-tot. Elle de se mit A 
rire de tte. Pat mieux fait, ajouta- 
telle; je Pai &te , je le suis 'enco e, 


et gest un tevenant qui vous Park © 


” + 5 2 md 


I6igr Ce en jettant des Cris. , | Chas 


LA cun uit” precipitaniment ; et nous 


61 


nous press ions A ta porte , lorsque 


Valerie, avec cette voix douce, et 


1 tende dont le chatme 'Etoit irresis- 


* 


seoit; et; tan 


ible, nous 1 more nous falt as. 
is que, nous tenant 
tous par 4a main, nous "Ia regardions 
avec effroi , et av's chaque instant, 
en effet, nous decouvrions Sur 800 
visage quelque Signe nouveau, quite 
que indice, peb remarque jusqu' alors , 
qui tenoit beabcoup de Fautre matide 5 
Valerie reprit, ainsi son discours: J ns "Y 
Ce west pas ma faute, mes amis, 
i je suis morte il y 2 dt ans? it 
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n'est personne Mqui cela ne puisse 
arriver: mais ce qui n'arrive pas aussi 
souvent, c'est que, depuis cette 
epoque, je me suis trouvee infiniment 
plus heureuse, j'ai joui d'une felicits 
que je n'ayois jamais connue, et qui 
dure encore, grace au ciel. Il est 
vrai que les chagrins que j'ai soufferts 
pendant ma vie ont bien payè le bon- | 
heur que je goùte depuis ma mort. 
Il est necessaire de vous instruire? 
de tout ce qui m'arriva jusqu'a ce 
fortune moment; vous verrez que 
mon trepas seul pouvoit m'assurer 
un Etat tranquille dans le monde. 

Je suis nee a Florence de parens 
nobles et fort riches. Mon pere et 
ma mere n'avoient que moi d'enfant, 
Je fus elevee dans leur maison, on 
ma bonne et tendre mere me de- 
dommageoit, par ses soins, par son 
amour, par ses caresses, des cha- 
grins que me causoit souvent la sevé- 
zite de mon pere., Ce vieillard, res- 
03 


/ 
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pectable, a beaucotÞp d'egards, toit 
fier de sa haute naissance, des hon- 
neurs qu'il avoit merites au service de 
| Tempereur , et se desoloit chaque 
| jour de n'avoir point de fils qui put 
1 heriter de son nom: son caractère 
| Fen Etoit aigri. Ma pauvre mere sup- 
portoit son humeur ayec une dou- 
I ceur, une vertu, qui desarmoient 
quelquefois mon pere; mais la vanité 
reprenoit son empire: il se croyoit 
sans enfant, parce qu'il etoit sans fils. 
Le palais que nous occupions à 
Florence etoit voisin d'une maison 
| habitee par un vieux gentilhomme , 
peu riche, mais fort estime : c'etoit 
le marquis d'Orsini. Veuf depuis long- 
tems, il consacroit sa vie à Tedu- 
cation d' Octave, son fils unique, 
dont Tage etoit a-peu-pres le mien. 
Mon pere et le vieux Orsini avoient 
Servi jadis ensemble; ils s' estimoient 
se voyoient souvent; et le- jeune Oc. 
tave Etoit accoutums des Venfance 4 
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venir familierement dans notre. mai- 


son, ou ma mere $ur-tout le com- 


bloit d amities. 
Je n'avois pas encore dix ans, 


qu'Octave etoit I'ami de mon cœur. 
It étoit si doux, si beau, si aima- 
ble, que je le cherissois beaucoup 
plus qu'une sœur ne cherit son frere, 
Je lui confiois mes plaisirs , mes 
peines ; j*etois la confidente de tous 
ses secrets: et comme si nous avions 
pre vu les chagrins que devoit bien- 
tot nous causer notre penchant mu- 
tuel, nous prenions soin de le ca- 
cher. Nous paroissions indifferens 
devant mon pere et ma mere , nos 
jeux sembloient seuls nous occuper; 
nous nous disputions meme queique- 
fois: mais, aussi-tot que nous etions 
dans le jardin ou dans le petit bois 
qui le terminoit, alors plus de que- 
relle, plus de jeux. Octave ne me 
parloit que de sa tendresse, Octave 
serroit et baisoit mes mains; souvent 
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il osoit m' embrasser, en me jurant 


de ravoir jamais d'autre epouse que 


Valérie: je lui faisois le meme ser- 
ment, et je recevois sans rougit ses 


innocentes caresses. 
Jusqu'à Page de quatorze ans, au- 


.cun remords , aucune crainte, ne 
troublerent nos tendres amours. Oc- 


tave etoit dans $a Seizieme annee. 


Je sentis alors que je laimois plus 


vivement que je ne ravois encore 


aime: mais une voix secrette m'avertit 


qu'il ne falloit plus aller dans le bois 
me promener seule avec Octave. Des 
ce moment jevitai ces promenades, 
je retranchai de nos jeux la douce 
liberté qui en faisoit le charme. Oc- 


tave sen plaignit bientòt: je voulus 


Vinstruire de mes motifs; et, dans 
ce dessein, je consentis, pour la 
derniere fois , a le suivre au bois 
Solitaire. Mais, soit que mon pere 


eüt des soupcons, soit que le hasard 


Peat guide, mon pere ne tarda pas 


— 
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à nous joindre dans une salle de 
verdure, fort sombre , fort retiree , 
od j'\etois assise sur un petit banc. 
de gazon, Il n'y avoit de place que 
pour moi: Octave, qui navoit pu 
s'asseoir, s' toit mis a mes genoux , 
me tenoit les deux mains , me par- 
loit vivement; et, comme il me par- 
loit bas dans la crainte d'etre en- 
tendu, nos deux visages etoient pres 
I'un de Pautre. Mon pere nous sur- 
prit ainsi. Sa colere fut egale a notre 
effroi. Il m'ordonna, d'une voix ter- 
rible, d'aller rejoindre-mamere. J obèis 
aussi- tot. Je Ventendis de loin gronder 
fortement Octave, lui defendre de. 
reyenit dans sa maison; et je vis le 
pauvre infortune sortir en, pleurant 
de notre palais, 

Je Souffrois autant que lui; je Vai- 
mois aussi tendrement que jen etois 
aimee, Cet amour, ne des mon en- 
fance, ne pouvoit plus finir qu'avec 
ma vie. Les reproches outrageans 


246 VALERIE, 
dont mon pete m'accabla, les menaces 
qu'il me fit, la violence de son em- 
portement, augmenterent ma passion. 
Je fus indignee de la cruaute dont 
on usoit avec moi; les obstacles 
m'irriterent ; et, tandis que, les 
yeux baisses, gardant un triste si- 
lence, jJecoutois mon pere en fureur, 
qui me juroit de m'immoler si je 
revoyois Octave, je prononcois tout 
bas le serment de n'ttre Jamais a 
dautre que lui. 
Le lendemain de cette triste avan- 
ture, comme ſerois aupres de ma 
mere , qui, sans chercher a m' excu- 
ser, tachoit d'appaiser son courroux » 
nous vimes entrer le pere d'Octave, 
le vieux marquis d'Orsini. Son air 
etoit noble et grave; ses cheveux 
blancs, son front Venerable , inspi- 
rotent la confiance et le respect. Mon 
pere, en le voyant, m'erdonna de 
sortir. J'obtis ; mais Vinteret puissant 
que je devois avoir a leur entretien 


- 
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me fic rester à la porte, on ; entendis 
ces paroles que je rai jamais oublices. 

Seigneur, dit le pere d'Octave , 
je viens ici chercher un pardon et 
demander une grace. Mon fils m'a 
tout confie. Je I'ai blame de sa har- 
diesse; mais excusez mon cœur pa- 
ternel d'avoir pitiè de sa passion. Mon 
fils adore votre fille; il ose croire 
qu'il en est aime. En vous opposant 


a leurs vœux, vous ferez deux in- 


fortunes : vous le serez bient6t vous- 
meme; car, à notre age, mon vieux 
ami, la nature ne nous dedommage 


de tout c que nous avons perdu , 


que par les jouissances de nos en- 
fans. Vous connoissez le nom d'Oc- 
tave; il est sans tache, et peut di- 
gnement s'allier a votre nom: je vous 
repones de ses vertus. Vos richesses 
seules rendent ce mariage inegal; mais 
conservez vos richesses. Vous pouvez 
encore esperer avoir un jour un 
heritier. Je le demande pour vous 


2438 + VALERIE; 
au Ft ma joie en seroit égale à la 


votre. Ne donnez a Valérie que ce | 


que mon fils recevra de moi : ce 
bien leur suffira pour eEtre heureux. 
Demeurez maitre du reste, pour le 
garder a votre fils si vous devez en 
avoir un, ou pour ne le donner au 
mien qu' autant qu'il aura merite votre 
estime et yotre tendresse. 

Je m'etonne , repondit mon I 
d'un ton froidement dedaigneux , 
qu'un homme aussi sage que vous 
ait pu former un pareil projet. Quand 
bien meme votre fils, par ses pre- 
tendues vertus, seroit deja parvenu 
aux emplois les plus eleves, vous 
regarderiez sans doute comme une 
extreme faveur qu'il obtint la main 
de ma fille; et, quand il n'a pour 


lui qu'une jeunesse oisive, une pre- 


somption obscure et avantage de 
m' avoir offense , vous pense que 
cet hymenee doit etre aPPraure par 


moi! 


r 
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Je pense, , interr6mpe le vicillard | 
que vous etes Sensible et bon; que 
vous aimez votre, fille; ; que Torgueil 
ne peut Jemporter, dans le « coeur, 
un pere, zur ſe, plus 8acre, le plus 
doux 5 deyoits. Je pense encore 
ne le fil I de votre“ ami ne vous Fs 
Me” Rol en mate Valerie; et 
815 poll vous frouver offense, yaus 
voulez ouÞlier \ qu il est le fils de votre 
ami, Jaurai Soin de vous rappefler 
que son pere est au moins votte Egal. 
A ce mot, -ma_1 mere tremblante 
ze häta de rompre Ventretien. Flle 
parla d'une Yoix Sf haute, que. le 
vieux Orsini ne put: entendre la ré- 
ponse de mon pere. Nortit un instant 
apres; et, des ce moment, la haine 
la plus vithente! replace trviſte ans 
a amitié. 78 OY 
 Jugez. de ma douleur ! Plus d'es- 
perance de fevoir Octave; plus de 
moyens de lui donner de mes nou- 
yelles ou detre instruite de son sort. 


ys; 
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n pete m'entoura de sutveillans; 
it defendit de me laisser sortir. meme 


Jour aller a la messe. W ne m "adressa 
Fon la parole; je ne le  Yoyois qu aux 


Heures des repas; et jamais il ne 
tournoit sur moi les yeux. j'<toig 
dans sa maison comme une Etrangere 
: 4 qui. Fon. vent faire sentir qu'e 45 
"St au moins indifferente. Ma san 

? $altera bient6t. Jaureis sucgombè des 


lors sans les tendres soins, Sans Ia, 
douce pitie, que me temoignoit m ma 
mere elle ne me quittoit pas u 


moment; elle soutenoit mon courage 
ahattu, me laissoit entre voir qu'il 


ẽtoit Possible que mon pere enfin 
8 5 appaisat. Elle n'osgit. me parler d' Oc. 
tave: mais tout ce qu elle me disoit 


avoit quelave rapport à lui, toutes 


les consolations qu'elle m'offroit me 


| presentoient mon amant ; et, sans 


jamais prononcer son nom, elle m' en. 
tretenoit de lui sans cesse. 


Le tems $ ecouloit sans que meg 


> rr H ft 5! of 


* 
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Yourmens Tussent adö bois, lorsqu'un 
Volt, uprés schper, je profil” & 
\'#bsence 85 mon pere pot aller 

iger dan cette Gate de 
verdure du Commencerefitmes mat- 
heurs. Je Föülus masseolt bur ch 
meme garbft bu je metois 454ive nüt. 7 
pts d Octave; je Vatromai de mich 
pleuts, je me rappelal ce qu'il m Pavolt 
dit, je rendiiviifat nos anciensfermens: 
"rout - A- coup Un homme s avance et 
vient tomber a mes pieds. Effrayce; fe 


Voulus füfr; Hvöix H Octave m Arréts. 


©" Ecoute ibi me dit il, je nl 
qu'un instant, et Gest le detmter. Fe 


puts cette nuft de Florence: mon 


"Pere vient dobtenir 1p6ut* moi une 
Compagnie de cavalette dans les tron. 
pes de Thinpertur." La Fuérte est de- 

clatte avec la Prusse: Je vais rejofn- 
dre Parmee; je Vals petit ou vous mi- 
"iter. Pai Tespoir, Jai la certitude 
de me distipgner tellement dans ma 


ene campagne; 9 


$82 vw Y; . 

deze de me; conmojtre,; et N 
Parxięgg a des pied , je lui ferai | Taxen 
de ce amow. Jazeph; est jeuns, 
A,esy rement Snzibig fl, qura pigs 
de mes,maux 2 il daignera Sintgrexger 

ur aj aypres, du grand; dug. s 

Ac gere page potenter! 
© Briere; du grand duc. et votre main 
Aeriendta le prix. de. ma .constange 
ee de weh erg Jene vous de- 
e qu aan ae Is; promettez- 
CSS ha mei. 458 pendant 
un annaur volonges de votre pere.; 
;dgexte cpo qug »Jpe$578i,mott ou digne 
MH ire gur. „, test cu op 

: -e I'ecoutojen regpipant. a peine; 
WP Geng iF heit, f amour, d'expe- 
ee de Fraxens de Jui jurai dee 
uns pk e menen ut | 
mille f fois aug, Kaacepteg un autre 
pour. , Nous.,copyiumes;. de nous 
Kexize.par, le e moyen d'un. de mes 
efomextiques, grp dein par Octave, 
ꝛet qui veuoit de > Jui ouxrir le g 
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Ya leger bruit que nous eatendimes 
Nous farga. « de, nous, spater; . Jarca- 
chaj ma main de la, main d' Octave, 
er je retournai'precipitammeat dans 


wa chambre, Ou, je passai la nuit 


verger des pleus. 
Fendant! les dix premiers mois qui 


Suivirent le depart Octave „tien ne 
Mea ea pour moi dans notre maison. 

Ion pere me traita toujours ayec la 
mgme. durets, ma mere avec la meme 
tengdrese. 1 Le domestiqpe gagné par 
men awant me remgtiout: exactement 
828 le tres. Elles! r age IEA chaq ue; 
jour de nouveaux Succes, Le general, 
Laudhon. Avoit pris Qctaye dans, une 
gange amitié: it Vavoit fait son aide- 
de- camp, il lui promettoit de Tavan- 
Ser ux premigt, grades, Mais l 
guerre, trainoit ©. Joogueue ; 3 elle, © 
offroit bien peu d'occagiens de. faire 


briller le courage. Les grands talens 
du vieux Frederic et du prince Henri 
Hen fler S concertoient leg projets. 

4 


200 
de Thabile ee kbit Point 


| poste, et revensit © toujours me dird | 


de batailles , point de surptises: les 
deux heros prusslens prevoyolent tout; 
leur genie commandoit au sort, en- 


chainoit les Evenemens et, pour i 


premiere fois peut-Ctre, la valeut” per- . 
sonnelle et le hasard n'<tojent pour 
rien dans la guerre. 

Au bout de dix mois ie oesxal 
tout-i-coup de recevoir des nouvelles 
d Octave. Tremblant pour ses jours, 
non pour $a cbnstance, j ecrivols 
lettres sur lettres; je comptois' les 
heures den Elen Le domestique | 
notre confident alloit sans cesse A. H 


que rien u Ktoit arrive. Desolee de 
ce long silence, je Penvoyai' chez 


le vieux Orsini s'informer 'adroite; 


ment si Pon n'avoit point de nouvelles 
d Octave. La reponse qui me fut faite 
calma mes ' inquietudes sans dimi- 
nuer mes chayrins. Octave, disoit- 
on”, ayoit Ecrit 1a veille qu'il se por. 
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toit bien, qu'il etoit colonel, et-quiil 
passoit Thiver a Vienne aypres du 
general Laudhon. 

» Teus, Vinjustice | d'accuser mon 
amant. 3 Josai croire qu'il mavoit 
oubljee, Des-lors je cessaide lui Ecrire, 
je fis de vains efforts pour le bannit 
de mon coeur. Helas.! je nen devins 
que plus. a plaindre: son image me 
poursuivoit;; je le voyois a chaque 
instant comme je Vavois vu la nuit 


de nos. adieux. Javois beau me pro- 


mettre m'imposer la loi d'eloigner 
ce doux souvenir, il revenoit tou- 
jours m'as8ieger , et j'etois sans cesse 
occupce de ne plus penzer a Octave, 

Dans ce meme tems il arriva d' Al- 
Jemagne. un - certain cousin de mon 
perez qui vint 8'etablir, dans notre 
maison. C'etoit un grand homme sec, 
noir, de quarante-cinq à cinquante 
ans, d'une figure fausse et triste, d'un 
caractète froid et sombte. Il ne par- 
loit que de sa noblesse; il ayoit 

p 


; 
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166 PULLS, 
employe sd viecnticre et le peu d'in- 


0 telligenee qu'il abort recue du ciel 


a relire , a etudier, à bien apprendre 
par cœur toutes ps genèalogfes de 
VEurope;' if "savoit parfaitement Pam 
nee, le. inis, fe jout de tous les 
conttats d de marlage, de toutes les 
preuvesSaßitolälfes, qui Stoienk aits 
en Allemagne depuĩs la destruction de 
Pempire romain z il connoisdbit tbutes 
les branches de finnilles Geb Electeuts; 
hos palatins de Pologne et de Hongrie; 

„ depuis quelques années, pour 
per ses tres-longs loisirs, 11 80 
eupoir de mettre em otdre Jes titres 
de la maison ottomane en rechercharit 
tous les rejetons qu elle avoſt produits 
Jusqu'à a 80ixante-quatrieme” gene! 
ration; ce qui ne laissoit pas, disoiti 
il, de lui donner un peu de travail 
A cause diu nombre prodigieux de 
sultanes entrees dans cette famille; 
trop peu ne les mesalſianices. 


4s # 
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'Heraldi , des le premier soir de son 
arrivee , apres avoir , pendant le sou- 
per, beaucoup duestladte mon pere 
sur "les bons gentilchommes de Tos- 
cane, lui demanda d'une maniere 
indifferente ou demeuroit a Florence 
un certain matquis d' Orsini. Mon 
pere, avec un ton d'humeur, lui re- 
| pondit qu'il n'en savoit rien. Il faut 
pourtant que je le sache, reprit 
aussi-tôt Heraldi: car, en passant 2 
Vienne il y a trois semaines, Jai 
dine chez le general Laudhon le jour 
du mariage de sa niece avec le fils de 
ce marquis d'Orsini. Ce jeune homme, 
que j ai trouve fort aimable , instruit 
que. je venois ici, m'a remis une 
lettre pour son Pere, m'a fait pro- 
mettre de Taller voir, de lui rendre 
compte en derail des fetes de ce 
mariage et du bonheur dont Jai vu 
Jouir les nouveaux  epoux. 

Tecoutois ces paroles plus morte 
que vive. Mon pere froncoit le sour- 
P3 


a3 vartknie; 


eil sans répondre; ma mere trem- 
blante me regardoit; et le cruel He- 
raldi continuoit a raconter que la 
jeune personne s etoit Eprise d amour 
pour Orsini, que Vempereur avoit 
daigne $'interesser à cet hymen, qu'un 
regiment avoit été la dot de la niece 
du general, Tout $'accordoit avec ce 
que l'on m'avoit deja dit: je ne dou- 
tai plus de P'infidelité d' Octave; et, 
süre de mon malheur, malgre mes 
efforts pour dissimuler mon trouble, 
les forces m' abandonnèrent, je tom- 
bai sans sentiment entre les bras de 
ma mere. On m'emporta. Je revins 
a moi ; je me trouvai dans mon lit, 
environnee de mes femmes, soutenue 
par ma bonne mere, qui m'em- 
brassoit en pleurant. 

L'etat horrible on je me trouvai 
me donna bientdt une fiévre ardente. 
Elle fut longue et douloureuse. Mes 
jours furent en danger. Ma mere, ne 
me quittoit point. Mon pere lui. 
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meme, pendant six semaines que 
_ dura ma maladie, me prodigua les 
plus tendres soins i mei xeilloito il 
m!/appelloit- sa fille, il sembloit-m'a- 
voir rendu gon cœur. Jamais sa st- 
veriten'avoit pu aliener le mien: je 
fus si sensible à ce retour de mon 
pere, que „dans un moment ou me 
prenant la main et fixant sur- mii 
des yeux pleins de latmes, il me 
demaada un air penegtre comment 
se trouvgit. sa chere Valérie, je ne 
fuss post maitresse de mon:ttangport; 
et, zettant mes bras autour Ide ion 
tou j Attachiai mon visage au gien; 
je le:malillaj-de mes pleuts en lui 
disatt i Qui mon pè᷑re, out} je auis 
votre Valerie ; qe suis vote Enfagt 
soumis pt désormais Je geub senti- 
ment, i}: unique: desir de mon cœun, 
Sen dggvous. obéir. g. om gige 
Ce moet gecida de A 1 Je m'ap- 
 Pexce vols bitte, depuis quelque terhy,, 
aue men pere mme destindit à ma 
24 


% var 1 
cousin Heraldi. Ce parent po | 


notre nom de famille; et ce nom 


decidoit mon père. Cetoit pour lui 
un si gtand bonheur de- voir renaitre 
82 maison; de pouvoir laisser tous 
ses biens àu descendant de ses ajeux! 
IU me parla de ce projet sans me 
rien iprescrire , sans rien exiger: mais 
il me dit qu'il mourroit de douleur, 
21 je n'avois pitic de za foiblesse. 
Octave etvit/ marié, Octabe toit 
anfidele z. fetois indignde: contre Oc- 
tave;;ib'me' sembloit” quilÞ; me seroit 
dour ide pouvoir almet un zutte que 
lui ; jes cunsentis; je dönuai ma pa- 


role: Comment ne Vaurois:jepas-don- 


nee 1 Comment ne pas obkit à mon 
:ptte? $t 0#'ordonfvit pas, il prioit. 

Lesluapprèts det mon mariage se 
Gent avec une celcrits dont je n'o- 
sois me plaindre, mais qui m'ef. 
-Frayoit, Ma mère ne diseit en; Jou- 
Hroit; et cacheit beg latmes; men 


WMbie edoublolt de Wndresse peur 
79 


E RAS '» > HW 


NOUVELLE 'ITALIENNE. 258 


moi; Héraldi me combloit de prẽsens 8 
et m'epargnoit les tristes assurances 
d'un amour que je n'aurois pu en- 
core Ecouter. Les dispenses arriverent 
de Rome; le contrat fut signe. Lon 
me para, Ton me couvrit de diamans , 
et je fus menee a l'Autel. _ 

Je prononcal le terrible serment 
sans une Emotion trop vive, indiffé- 
rente presque à mon sort, n'atta- 
chant qu'une foible importance a 
une destinee qui ne pouvoit pas erre 
heureuse, et qu'il m'etoit A- peu- 
pres egal de supporter avec plus ou 
moins de tourmens. Apres la messe, 
Je Sortis du chœur, suivie de ma 
famille, tenant la main _ d'Heraldi, 
qui ne se possedoir pas de joie, lors. 
qu'a la porte de Veglise ,. comme je 
m'avancois pour prendre de l'eau be-. 
nite, je leve les yeux, et je vois, 
appuye contre le benitier, un jeune 
hom me pale, defait, ses habits, ses 
cheveux en z desordre, les yeux éteints, 
9 5 


* 


22 VAI HEART E? 
Egarts, qui, me regardant fixement; 
d approche, et me dit d'une voix 
basse, entrecoupee : Pai voulu vous 
voir, Valdiie, consommer votre crime 
horrible; je Pai vu „je suis content, 
car je suis sur de mourir. 

Il s'enfuit en disant ces mots. Ve. 
tois 'tombee sans connoissance. J'i- 
gnore ce que je devins, si mon pere 
reconnut Octave; je ne sais plus rien 
depuis cet instant. Relevant à peine 
d'une maladie longue, je retombai 
dans des accidens plus graves, plus 
dangereux que les premiers. Le delire 
ne me quitta plus, Le mal fit des pro- 
gres rapides; et tout ce que j'ai su 
depuis par ma mere, c'est qu'apres un 
transport de soixante heures, mele 
d'affreux redoublemens, jepronvai 


| tout. f. coup une extreme foiblesse , et 
1 J expirai dans ses bras. 

| Ma mere pensa me suivre; mon 
pere* fut au desespoir ; Heraldi pleu- 
roit ma fortune: mais ce malheur 


N a 1 
= 28. 
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ktoit sans terfibde,” On m' ensevelit: 
Je fus portée, , avec une grande pompe 
funebte au caveau de ma famille, 
creusc dans une chapelle de la cike. 
drale.” LA, mon cercueil füt place sur 
de Jonigoes barres de fer: la pietre 
du caveau tot remise, et! on me laissa 
dans be %ejour de la mott. 

Ce quf se passa depuis vous seroit 
mieux raconté par Octave que bar 
moi. II. mea souvent fait ce rècit; il 
b . repeté bien des fois: w aprls 
m avoir parlé au benitier, son dessein 
Etvit d'aller se cacher dans quelque 


deésert de TApennin pour y fihir sa 


deplorable vie: mais 1'etat où il m'a- 
voit "vue be nouvelle de ma mala- 
die, qui se repandit bientöt, le re- 
tintent à Florelice. Vous imaginez 
aisẽment la douleur dontil fut accabiè 


lorsqu'on Vinstrvisft” de ma mort. 
Egaré par son desespoir , 5 regardant 
comme un meurtrier. il forma le projet 


inschsé < de descendre dans ma tombe 


264. „* L ü RL Bo, 
et de se tuer sur mon, engel. La 
$0ir- meme de mon enterrement, 

va trouver je sacristain de la, "cathe- 
drale „le geduit a force. d or; et tous 
deux, vers minuit, munis d'une lan- 
terne sourde, vont, A, Léslise s'y 
enferment. levent la pierre du ca- 
veau, descendent engemble es de- 
ges. Des qu 'Qctaye,, appgrgut, ma 
hierce,, il Hance ae ge 


gafiglots, afrache les planches ,| carte 


le Voile, api“ me. Fouxzoit, et, collant 
$2. houche a mes leyres Pals, il es- 
pere mavoit pas besoin de don pee 
Hur : tgrminer une 4% 8 Sa Nen 
eur seple. va lui e 8 
0 miracle a os miracle. aue 
95 birgt 8 fte heurcux qui 
Wet 4s aims ! Lame,de, mpn guet 
mils la mjenne; m hay he pres- 


dee Si ortement 55 Sl ten 
75 97185 2, laissa 88 un pa ge 
Octay le $entit; 3.,Octave , hors de 


Aab ne eme : J jette un cu, me. prend 


Win, 51 ND ST TIES 


rement , Par | 
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dans ses bras, m 'arrache. du cercueil 
m'enleve, me serre, m '*chau ffe contre 


son cœur: le mien alors reprit la 
vie. Je. fis un leger mouvement 


Octave, ivre de joe , m'emporte, 


remonte les degres avec son fardeau, 
gagne la porte de Peglise, qu'il se 
fait ouvrir par le sactistain; et, sans 


s' arrẽter un moment, il vole à la 


maison de son père, où je suis mise 
dans un lit, ou, l'on me prodigue 


tous les Secours. 


Je rouvris les yeux. enfin; mes pre- 


miers regards rencontrereat Octave | 


et son pere , accompagnes d'un me- 
decin qui deja repondoit de mes jours. 
Je ne puis vous peindre ce que j'e- 
prouvois : il me sembloit sortir d'un 


long reve; je ne me sentois pas vivre, 


mais je reconnoissois Ootave; je ne 


pouvois pas lui parler, mais Favois 


du plaisir à le voir: je ne pensois 
point , je me trouvois bien, et je 
neétois pourtant pas süte que f exis- 
tasse. Trois jours et trois nuits gut- 


—— rey > > <a 10s 
WY A 
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firent 4 deine pour me rendre mes 


facultes. Ad bout de ce tems, le son- 


meil que je gourar' sans m'en apper- 


cevoĩr n h nourriture que je pris, 4 


mon insu, me firent trouvet peu: 

peu mes Leit La memoire me revint; 
je me rappellai ma mere, mon ma- 
riage, le beénitier on Javois vu mon 
amant. Mes idées s arrétoĩent la; mais 


| Jentendois ce que Fon disoit, j je com- 


prenoĩs que jtois chez Octave, je 
voyois bien que otoĩt lui quĩ me 
serroit tendrement la main; et mon 
amour, dont le sentiment ne m Lavoft 


jamais quittee; me retragait 2 chaque 


instant un souvenir quis 'Etoit efface. 
; Bient6t je me vis en état d'ecouter 
et d'entendre Octave, d' apprendre 
de 8a bouche meme tout cequim 'etoit 
arrive. L ige de son inconstance, 


de son mariage en Allemagne, So 


Fit alors? à mes, foibles esprite. Ayssi- 
tot que je pus Prononcer quelques 
paroles. avec. TE ” Je. lui. p . Paulai dg 
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don hymen avec la niꝭce du general 
Laudhon. Octave me crut en délite. 
Le'general Laudhom wavoit point de 
nitce; Octave ätritoit de Parmee ; fl 
n'etoit point colonel,” n'avoit point 
: passe par Vienne: ib profitant 
&@un' congetquiit n'avoit obtenu qua 
force de ptières, inquiet de voir que 
depuis deux mois je ne lui repondois 
plus, il etoit vent cuurant nuit et 
br 5 portant une lettre de Laudhon, 
qui le rcommandbit aux bontés du 
grand duc. Il descendoit de cheval> 
forsque Jallois à Péglise; il m'avoit 
Svivie x Patel; et, dans son trouble, 
dais sa Tribal, 3 avoit voulu da 
tbh» me reprocher” mon parjure. 
IJ compris afors qu Heraldi, peut. 
etre de concert avec mon pere, ayoit 
6urdi cette horrible trame , et que, 
trahie pat le domestique & qui je 
m'etois confièe, an avoit intercepts 
les lettres de mon amant. Cette de- 
couverte miaspira a le Feng 


9 
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Heraldi une. aversion , un mepris , 
une horreur insurmontable ; nul Cri 
me negaloit a mes yeux affreyx 
moyens qu'il avoit employes: et i 'etois 
la femme de c monstre! j'etois con- 
damnee a vivre son epouse, A lui 
consacrer mes jours ! Cette desolante 
idee me replongeoit. dans le deses- 
poir; je regrettois mon tombeau, je 
desirois d'y descendre. 
Rassurez-Jous, ma chere alle, me 
dit le vieux Qrsini, Je, viens de chez 
je grand duc: jai voulu Jui port 
moi. meme la lettre du brave Laudhon. 
Jai voulu linstruire, encore de tout 
ce qui s est passt. e genereux prince 
2 daigne. m'entendre : il. vous prend 
sous sa protection. Il vient decrire 
au saint -pere pour faite casser votre 
indigne matiage. Je ne doute point 
qu'il ne soit dissous. Vous etes morte 
pour Heraldi , vous ne vivrez que 
pour Octave; et la religion, la jus- 
tice, sauront vous defendre contre 
vos tyrans. Je nai qu'une grace a 


n 7 
* 
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vous demander : c est que personne 
ne puisse vous voir, ne puisse Etre 
instruit de notre secret » avant le 
retour du courier de Rome. Votre 
repos „votre bonheur 2 tiennent A 
cette precaution 100 
Ces paroles me rendirent respoir. 
Je promis Jce bön ieillard, que je 
n'appellai plus que mon pere, je Jui 
urai de suivre ses conseils, de ne 
as” quitter un moment sa 30. 
Lelas! ou pouvois - je Etre mieux ? 
Octave. Etoit avec moi, Octave me 
Partoit sans cesse de son amor et 
de notre hymen. Ma santé se tet. 
Dlissoit; 7etois heureuse, je devoſd 
Pere davantage * 2 il Ten fallolt pas 
tant pour me Küster Bientöt je ne 
me sentis plus aucun mal, Je me 
rettouvai telle que Fetois dan tes 
beaux jours de ma jeunesse; et je ne 
bonservai de de mes souffrances pas- 
sces que cette paleur que vous ne 
yoyez , reste effrayant de la rombe, 


Sel, j ai toujour>ognbervs: 1 


CW . coats — 
9 
* 


pena 1 renverser tou! 
| Gitoit le tems d 
Ma pieuse mere M pit 
des principe ei 1 que, 4 


Vn a0 
gemi 
sois en Secret. de t ne, pouvoir Falk 
5275 2 Jays, ges Jours $ACTES, og 1 q 

Penitence appaise la justice d'un Die 
clement. Je n 1'q80js parler a. Octave dy 
Besgin, qu ee cœur de rer 
Heccier dans scp temple ge Dieu qu 
n eee is resolus., ma 
BF tous les perils, de, remplir 7 de- 


Foix; 81. $AJDt, ls: prof tai. du seul mer 


ment, on. par, hazard, je me trouvpis 
agule; ; je m 'enveloppai June mante 
noire sous laquelle mon visage ne 
pouvoit etre appergu. Je Fortis de la 
Maigon,, le jeudi saint à neuf heures 


„Anker et m acheminai vers Jg c 


ede 
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1 adoter le Christ dans 
ga — e eglise étoit pleine de 
| peuplas ui „dans un profond silence, 
les mains jointes, les yeux baissés 
faisoit ses priergs devant Fautel ou on 
avoit depose Thostie. Cet autel seul 
Etoit Eclaire par un nombre prodigieux 
de ffambeaux; le reste de - Fedifice 
Etoit sombre. Je restii eachée der- 
riere un piliet; Jadrestaĩ mes veur 
au sduveur dumonde: je lui deman- 
dai de veiller sur celle qui mavoit 
d'espoit que dans sa mitericorde et 
dans sa puissance. 
En me relevant pour g0ttir je me 
g enſtis un desir violent de revoir cette 
chapelle où Fon mavoit enterrée 
Elle #etoit pas loin; j'y ditigea 
mes pas. Quel spectacle S offrit à ma 
vue ! Je vis, je reconnus, à la som. 
bre lueur qui venoit jusqu'à la cha- 
pelle, mon pere et ma mère genoux 
zur ma tombe, et mon Epoux” Heralt 
di, habille de deui /; avec des pleu. 
o 


. | N * 
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reuses „ debout auptis de-mon pures 
qui paroissoit enseyehi dans une pro- 
fonde maditation. Mamerci, plus pres: 
de la trüls qui $epareir lar abspelle 
du bas-odte.; prioit en versant des 
larmes. J eus peine à retenir mes cris: 
je m' clancai vers elle involontaixe- 
ment, et ne nvarrecai ,qu'a la: grille. 
Ma mere ne mentendit pas elle 
stoit trop , 0GGUPEE.'; Jo la regardai 
long · temg en pleuranta quand.J4outs; 
coup, je la. vis $INCHINEE y porter, 
aupres de mei sa main à las grille, 
afin de sy soutenir, 80 baiss8t jus qu 
terre en ptenongant lo nom de Va- 
létie, et poser doucement ses levies 
sur e marbte de ma g ο˙lture, je- ne 
fus plas maitresse de mon transport; 
attach mes levrep sur cette main , 
et mes sanglots eclatérent. 
Dans ce mouvement, le voile 1 
cohwroit ma tète $6: derangea;z je ne 
men appereus point, Ma:mere: sur- 
Prise sc leve, regarde 2 reconnoit a 
; ( 2 
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Mille , Jatte; des: cris en m dppelant>s 
en me tendant ses bras) à travers las 
barreaux. Mon pere et son gendte 
effrayes me! reconndissent aussi. Mon 
pere demeure immobile; Heraldi 
S avance; oute la grille: je veux 
fuir, la foule m'arrete. Hèraldi S ap- 
proche de: moi; il tend deja la main 
pour mesaisir par mes Habits: Petpis 
ſperdue si; dans ce moment; Famokr 
nd m'aveit gnspree. Arrite , lui dis. je 
d'une voix que je m' efforcai de rende 
terrible; respecte du moins; :apres 
sen trepas, relle que: tu tronipas 
-pendant: 2 vit. Toi seul as cause 
1 ma mort. Laiste moi, pleute ton 
gz orime „tt flechis le. icouroux du cid. 
Apres avoir dit ces mots, qu Hx- 
raldi,, glacè de terreut, ecouta sans 
ober faire un mouvement, jenve- 
loppoi ma tete dans monavoile, et 
je warehgi dun pas tranquille vers 
ala poste de I'6glite rhe pouple Sen- 
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chappe à la hate, et je gagne enfin 
a maison d Octave sans que personne 
a os me Suivre, 1 Nd 

Le lendemain'; dans Florence, on 
4 que du revenant qu'on avoit 
vu dans la cathédrale. On ne pou- 
-yoit en douter; mille tèmoins m'a- 
voient reconnue. Plusieurs ajoutoient 

qu ayant repoussé de la main mon 

- Epoux qui me poursuivoit, mes cing ' 
:doigts/ avoient . laisse;* sur ses thabits 
einq mata ues brùlantes de feu.D'autres 
.assurcient avoir entendu qu Hèraldi 
m' avoit fait mourir et que je reve. 
nois demander justice; tous Vaccy- 
::801enta haute voixd'etre le meurtrier 
de sa femme. Le peuple murmuroit 
- contre Heraidi; om le suivit en l'in- 
-gultant, on lui jetta meme des pierres; 
* jours n'stoĩent plus en süreté. 

Heureusement le courier revint, 
* 2 bref du saint pre qui 
-cassoit et ànnulloit mon matiage 
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"que le grand duc heut en onion. 
it,; ib envoya chercher le views 
Orsini q convint ayec lui des mesures 


qu'ꝭ il falloit prendre et t ʒ ndemain 


au matin, je me trendis au palais 


avec Octave et son père. Le prince 
nous combla de bontés, daigna sen- 


tttetenir avec nous de nos interets-les 


plus chers; et furüqu om vint du 
annoncer que mon pere et m mere 


avec Heraldi , yenoient se rendre 
ses ordres, il nous fit passer dam 
un cabinet d'ou jentendis ces paroles 


qu'il adressoit a mon pere: 
On s'est servi d'étranges moyens, 


monsieur, pour marier” votre file 
aved un homme qu'elle ne pouvoit 
-aimer.. Votre repentir Va vengee; t 


les larmes que je vois dans vos yeux 
m'dtent le courage de vous faire des 


'reproches. La mort a brise ces. fu- 


nestes nœuds g et, vi, par un miracle 
que le peuple. croit, votre fille re- 


voyoit la lumicre ot bymen-wen 


* 
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- - Sexpitpas: moins nul. 
' nei. Shintet6:qud le declare i teh fe 
_ - evaim2tle2otemdlre public Ghoisissen 


duct gadizatt men hee; votre 
Sesli encorę e. Un cri e m 


Vaici 4e brof 


donc h me Heraldigi on de sbutp- 
it contre moi un procès si pen he- 
motahle, ou de signer danb mes 


mim une renonciation à vos chi- 
_ enicxiquoes droits et de panic sue. 


ichamp pour Mirhne:o Mes © bienfains 


din . suivrnnt, etwous rendrez le 
- ethrheax ma capitale, ion votrepeHt- | 
mixe 30xcite du: trouble. f 
ldItgaldi ne tarda pas à rüpondre; 


il fit sa renonciation dans les termps 


cictem par la: grant duc Ensülte, 
enen congés de son Jaltesse impt- 
' * #iale $711 ssortit'au moment meme de 
Wlorenceg en prometrant de n'y plus 
#11 men affaire fut bientdt ter- 
nien d 2441090 5! On 


Ce est pas touts: dit alors le grand 


© amkrer$imqerrawpit Vans la teuergen 2 a 
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ontiqus-tl mais votze fille de peut 
unn use 1 qwena: day enant 1 FR, 
: paysedycjeungOrgigh Fe wi a 51 
TFaracha du tomhean v: Cath band: 5c WW 
maison qm elle habits 2% Wes: 
sancs, Fam our - paternel;, la Sloirs 9 
de Valerie”; tout vous imposenla:loh 
r 1h cet hymen. Si ma 
ere n Afpihlit. pins Mt es r6chama» 1 
Cana Puissantes , je vous demande 
Valérie gut Octave il en est dige: Fi 
ia su, meriter Les time et Famitic de 
LaudhGn,; Approuvez cet heureux 
mariage je vous promets un regiment 
pour votre gepdre,; et jobtiendrai ae 
paur yous-jnome Or Ong 1 
| ont 1576 D E404 þ BENS 1 
Mon père ne Trebohddit rien le, 771 
inant. II consentit , sans besiter, * 1 
ce que desiroit le prince, et ma mere ,. "In 
| baignee de pleuts, demandoit aves 
sanglots a revoir 8a fille \oherie. % 
neus pas. 44 force dlattendte oo." 
long tems 3) 'ouy ris 1 n Porte, 
88 | A; | 
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- mbre;, qui ponssemouffr 0 60 Wi 
Delle de men pere Fut viver ibeme 


'2y 3 


Heat Orin,” "$ MAGE 
Nous tombumes tous aux pieds du 


Purotes quf rendissent notfe r̃econ- 


z '$accomplir. Le noc 30 fle dns le 
palais du prince. Depuis ce moment, 


que p adorel, au venerable Orsini qui 
me chèrit domme 
gui m'a rendu sa tendtesse, a m 
digne mere” qui ne me Iota jamais, 

| coule desjours paicibles, embellia 


par Vamour; et je remercie le ciel 
d'etre matte pendant quelque tems 


< 1 0 p 125 s 1 1 * ww. * * 
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15 . dans des bras de 


3 pres conte son cet; me dend 
3 Pardon d es fautes, et comble de 
cases le jeune Octave ainsi que le 
| 


tune; houe ue trodviohs' pas de 


noissance. Mon hymen ne tarda pas 
zans cesse"occupee de plaire à Fepoux 1 
$a fille, àᷣ mon pere 
par Famitié, par la reconnoissanee, 


pour wirre toujours enen n 
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